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  Aux confins ouest de la petite ville de Medina, dans l’Etat de l’Ohio, Fred F. Kelinski, propriétaire d’une petite boutique, n’oublierait jamais cette journée mémorable. Mrs. Clara Poterlee était arrivée sur sa vieille bicyclette branlante, exigeant qu’on lui remplace la valve de son pneu avant. Elle estimait être parfaitement dans son droit, elle avait acheté l’ancienne six ans auparavant dans la même boutique, et le remplacement devait donc être fait gratuitement.


  Kelinsky, père de sept enfants, aux revenus plus qu’étriqués, malmené par la vie, avait cédé. Son magasin ne marchait pas bien fort, étant donné qu’il se trouvait assez éloigné de la route principale.


  Mrs. Poterlee, avait allègrement enterré ses trois époux et jouissait toujours d’une santé de fer. A chaque enterrement, elle avait hérité de trois ou quatre millions de dollars, en valeurs et en actions.


  Elle vivait pourtant dans une masure proche de la décharge municipale, car elle préférait louer les diverses villas provenant de ses héritages.


  Elle ne possédait pas de voiture, se contentant d’une vieille bicyclette abandonnée par un de ses derniers maîtres d’hôtel. Pendant le séjour sur cette Terre de son dernier mari, ce pauvre maître d’hôtel avait pris la poudre d’escampette, dégoûté par l’avarice de sa maîtresse.


  Car Mrs. Poterlee, c’était la radinerie poussée à l’extrême, l’avarice faite femme, la pingrerie dans sa plus parfaite incarnation. Ses vêtements étaient de provenance douteuse, elle ramassait sur la décharge publique les tubes de pâte dentifrice pas totalement vidés, car sa denture était aussi saine et forte que son corps maigre et nerveux. La maladie ne l’avait touchée à aucun moment des quatre-vingt-douze années de son existence.


  Elle ne consommait que des aliments provenant d’offres spéciales, en particulier des marchandises périmées, dont les autres ne voulaient plus.


  A l’occasion de la réparation de la valve, Mrs. Poterlee avait découvert cinq boîtes de soupe à la tortue qu’un représentant verbeux avait vendues à ce malheureux épicier. Kelinsky s’était rendu compte presque aussitôt de son erreur. Jamais sa clientèle ne serait en mesure de se payer une telle gourmandise à six dollars quatre-vingt-quinze. Pourtant il espérait chaque jour la venue d’un étranger fortuné capable de les acquérir.


  Le contenu des cinq boîtes d’un litre était donc impropre à la consommation depuis le 2 mai 2010. D’après les indications portées sur la boîte, il y aurait dégradation du contenu, car la société protectrice tenait à ce que rien de ce qu’elle mettait en vente ne puisse contribuer à augmenter la pollution de l’environnement.


  Les matériaux d’emballage de l’« All World Food Corporation » étaient imprégnés d’un produit biologique ayant deux propriétés bien définies.


  D’une part, tous les emballages, y compris ceux des lessives que cette multinationale fabriquait, se désagrégeaient deux semaines après avoir été ouverts et d’autre part, les boîtes de conserves, même fermées, subissaient le même processus deux semaines suivant leur date limite de consommation. Cela permettait d’éviter la formation de montagnes de détritus et fournissait, en raison des cultures bactérielles ainsi produites, un engrais très efficace pour l’agriculture.


  Tout cela ne faisait ni chaud ni froid à Clara Poterlee. Elle n’avait pas voulu écouter l’épicier qui l’informait du processus d’autodestruction mis en route depuis quinze jours, car il avait consenti à lui céder les cinq boîtes pour un prix global d’un demi-dollar. Elle était rentrée joyeuse, d’autant plus que la valve avait été remplacée sans bourse délier.


  Aussitôt rentrée, elle avait ouvert l’une des boîtes de soupe, s’en était accordée d’abord deux cuillerées puis, dans un accès de folie dépensière, avait achevé le restant.


  De plus en plus téméraire, car elle avait jugé qu’il fallait « amortir » ce demi-dollar gaspillé par une augmentation des loyers, elle avait englouti les cinq conserves jusqu’au 20 mai 2010.


  Ce jour-là, 20 mai 2010, Fred Kelinsky avait manqué devenir fou. En voici la raison :


  Clara Poterlee était arrivée devant sa boutique, joyeuse, conduisant une voiture de luxe dernier modèle, une ultra-Lincoln à turbines, à rotor incorporé et pilotage automatique, c’est-à-dire un véhicule de trente-deux mille dollars.


  Elle s’était arrêtée à la pompe à essence de Kelinsky, avait poussé quelques « Olé ! », avait demandé le plein de combustible à turbines que Kelinsky ne pouvait lui vendre, son installation vétuste ne lui permettant pas de stocker une telle marchandise.


  Le second miracle se produisit alors.


  — Il avait demandé sur le mode ironique si Mrs. Poterlee ne pouvait pas lui prêter cent mille dollars à un taux honnête afin de pouvoir moderniser son magasin et sa station-service.


  Clara avait ri et acquiescé. Elle lui avait tendu un chèque de cinq cent mille dollars, disant qu’il ferait mieux de faire construire par la même occasion une voie d’accès depuis la rue principale.


  Après le départ de Clara sur les chapeaux de roues, Kelinsky avait téléphoné à la police. Une demi-heure plus tard, un hélicoptère avait intercepté la vieille dame roulant à 140 miles à l’heure sur l’autoroute menant vers Cleveland.


  Un lieutenant de police de la septième section était devenu méfiant lorsque la vieille dame avait répondu à ses questions comme si toutes les choses extraordinaires étaient évidentes et lui eut fait cadeau, à sa demande, d’un chèque d’un million de dollars.


  Un psychiatre consulté par le lieutenant avait fait transférer Clara séance tenante dans un asile psychiatrique.


  Le 21 mai 2010, deux officiers du F.B.I. étaient venus trouver Fred Kelinsky.


  Trois heures plus tard, un appareil laqué noir s’était posé sur la place derrière la boutique. Il ne portait aucun signe distinctif et les deux hommes qui en descendirent s’étaient légitimés par la plaquette du C.E.S.S.


  Deux « fantômes » des Services du CENTRE d’ESPIONNAGE SCIENTIFIQUE SECRET !


  Ils avaient demandé à l’épicier de les accompagner jusqu’à la masure de Clara. On y avait découvert les boîtes de conserve déjà à moitié désagrégées et on les avait mises en lieu sûr. Fred s’attendait à une procédure pénale, car, en raison de sa triste situation, il avait vendu des boîtes de conserve périmées pour un demi-dollar. Il ne pouvait se rendre compte de l’avalanche qu’il venait de déclencher. D’autres que lui le savaient, ou du moins, le soupçonnaient !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un de mes amis, garde-chasse de la réserve des monts Mac Kinley et moi-même longions les bords du Tanana, affluent du Yukon River, en Alaska. J’étais là pour chasser le grizzli, devenu très rare. Il m’avait fallu demander une autorisation spéciale et je n’avais droit qu’à un fusil de chasse semblable à ceux que l’on utilisait dans les années 70 du dernier siècle.


  Pas question de chasser avec des armes modernes aux projectiles explosifs. Mon arme était donc une Winchester calibre 375, Holland et Holland, Magnum, dont l’impact était de 491/kpm à E-100.


  J’avais réglé la lunette d’approche à trois, suivant en cela les conseils de mon ami Zenem Markolar, métis de Blanche et d’Esquimau, dont l’expérience m’était précieuse.


  — Règle la lunette à trois ; si tu ne l’atteins pas derrière l’oreille, il risque de filer et de monter dans un arbre. A ce moment-là, tire une nouvelle fois. Il faut que tu le touches en biais, sur l’avant. Pas la peine d’essayer de placer ta balle entre les yeux. Personne n’en est capable. Ce géant gris est plus rapide qu’un coursier fougueux. Ne l’oublie pas. Il a l’air lourdaud et son âge avancé peut t’induire en erreur !


  Je tenais le crâne de l’animal en plein dans mon viseur. Il était à peine éloigné de soixante mètres, guettant une truite sur le bord de la rivière.


  Juste au moment d’actionner la détente, l’appel télépathique d’Annibal me parvint. Un vrai coup de tonnerre dans la section parapsychologique de mon cerveau.


  Je sursautai, me retournant tout d’une pièce. Le coup partit dans la nature, l’écorce d’un arbre, deux mètres au-dessus de la tête du fauve, vola en éclats, le recul du fusil me fit tituber et la lunette, frappant ma tête, fit éclater mon arcade sourcilière. Zenem riait d’entendre mes cris de rage. Le grizzli tourna la tête d’un air dédaigneux et s’en alla en trottinant. Fini, je ne l’aurais pas, ce trophée que je guettais depuis des jours et des jours !


  — Eh bien, qu’est-ce qui se passe ? D’habitude, ton tir est précis comme un ordinateur. Deux mètres trop haut ! A peine croyable !


  Je m’obligeai à demeurer calme. Comment expliquer les phénomènes de télépathie à un homme parfaitement en symbiose avec la nature ? Un des derniers hommes véritables.


  Il aurait remonté ses sourcils, me tendant la flasque de whisky, si j’avais tenté de lui expliquer que tout cerveau humain envoie des impulsions sur une fréquence supradimensionnelle et que certaines personnes prédisposées reçoivent ces ondes comme s’il s’agissait d’ondes radio, les traduisant ensuite en langage clair.


  Le capitaine Annibal Othello Xerxes Utan, le plus insolite des agent du C.E.S.S., se trouvait à une centaine de kilomètres. Pourtant son message me parvint aussi clairement que s’il s’était tenu à mes côtés.


  Le colonel en mission spéciale MA 23 (titre officiel d’Annibal) désirait passer une communication de service au général de brigade en mission spéciale HC 9, c’est-à-dire votre serviteur. Jamais, au grand jamais, il n’aurait osé me déranger pour des questions privées pendant mon congé trop bref… Je n’avais pas bloqué totalement mon cerveau, car le patron, le général à quatre étoiles Arnold G. Reling, chef tout-puissant du C.E.S.S. et de la Coalition Internationale de Défense, était d’avis que ses deux agents doués de facultés télépathiques devaient pouvoir être joints à tout instant par Kiny Edwards, télépathe naturelle, ses parents ayant été soumis à des irradiations trop fortes. Cette mutante servait de relais pour transmettre les nouvelles destinées à Annibal et à moi-même, cela évitait de s’encombrer de choses inutiles comme des postes radio.


  Les indigènes de l’Alaska avaient conservé, malgré les séquelles de la civilisation, c’est-à-dire la pollution, malgré la criminalité croissante et malgré l’agression des « managers » et autres multinationales, un grand naturel. Surtout ceux d’entre eux qui vivaient loin des grands centres urbains, dans la nature sauvage vouée à la disparition. Ils n’aimaient pas du tout, mais alors pas du tout, des gens munis d’émetteurs-récepteurs à modulation de fréquence.


  Dans mon cerveau, l’appel retentit à nouveau.


  — MA 23 pour HC 9, prise de contact immédiate !


  Je donnai mon fusil à Markolar. Il m’observait, les yeux réduits à de petites fentes.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, mon vieux ? Aurais-tu de la fièvre ?


  — Non, ce n’est rien. Ça passera vite, les vieilles séquelles d’un séjour trop prolongé sur Mars. Merci, pas de gnôle. Juste un peu de repos. Tu peux décharger mon arme.


  Je passai à Annibal.


  — Je t’entends, petit. Tu m’as appelé au moment même où j’allais avoir le géant gris. Mais on en reparlera plus tard.


  — D’accord, fit Annibal. Kiny m’a appelé directement et je suis tombé dans le torrent. Ma jambe droite est fracturée. Alors laisse le grizzli en vie, j’ai libéré ma truite et je l’ai remise dans le courant.


  Une fois de plus, si je me fiais aux paroles d’Annibal, c’était le grand branle-bas de combat à Washington. Notre congé semblait finir plus vite que nous le pensions.


  — J’entends un rotoavion des gardes forestiers, ne t’en fais pas pour moi et pour ma jambe fracturée, mon grand. Envoie-moi une onde directionnelle, nous te rejoignons dans un quart d’heure. Te tiens-tu près de la grande réserve de gibier ?


  — Un kilomètre à l’ouest ! Mais nous y arriverons. Que se passe-t-il ?


  — Je n’en sais rien. Kiny avait verrouillé tous les compartiments de son cerveau. Tout ce que je sais, c’est que sur l’aéroport militaire de Livengood on prépare un grand bombardier pour nous. Nous monterons à son bord et on nous indiquera la suite. C’est tout, à tout à l’heure.


  Sortant de mon état second – je n’étais pas encore parvenu à cacher ma profonde concentration aux autres – je vis Zenem Markolar qui me fixait calmement.


  Je ne pénétrai pas ses pensées, car je m’interdisais de le faire sans nécessité absolue. Chacun est libre de penser ce qu’il veut.


  — Il va falloir que tu partes, me dit-il.


  Son instinct infaillible d’homme des bois lui avait dicté cette conclusion.


  — Il nous faut donc retourner au camp.


  — Non, seulement vers la grande réserve. Un rotoavion nous y prendra. Annibal s’est cassé la jambe droite.


  Il ne posa plus de questions mais s’empressa de panser mon arcade sourcilière en rapprochant les bords de la blessure et en les collant soigneusement avec du biopolplast.


  — Demain matin il n’y paraîtra plus, mon ami mystérieux. C’est extraordinaire, les inventions nouvelles. Quand j’étais petit, je m’étais fait une grave blessure à la joue droite, jusqu’à l’os de la pommette. Mon vieux a lavé la plaie avec de la gnôle fabriquée à la maison, parce qu’il avait lu qu’il fallait désinfecter les plaies, puis il m’a recousu avec du fil et une aiguille à raccommoder qu’il a prise dans la boîte à couture de ma mère. C’était… attends… ah oui, en juin 1989. C’étaient des drôles de moments. On voyageait avec des monomoteurs, de petits hydravions. Pas une route, rien ! Et le gibier, alors là, on butait sur les élans et les grizzlis, là-haut vers le mont Kinley ! Maintenant… Les criminels des grandes agglomérations urbaines déchargent leurs détritus plastiques directement en ballots pressés dans les forêts. Ils ouvrent simplement les soutes de leurs avions de transport. Tu vois ce que ce sera dans une vingtaine d’années, dis…


  Il avait raison, il était en dessous de la vérité.


  Nous arrivâmes après une marche très éprouvante à la grande réserve. J’entendis les sifflements des couronnes de rotors. Zenem ne nous accompagna pas. Il voulait porter l’équipement vers son abri de chasse. Il nous regarda partir, pensif. Une nouvelle fois, je m’interdis de pénétrer ses pensées.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y a trente ans, Livengood n’était qu’un village de pionniers, aux baraques de bois. Aujourd’hui, c’était un grand centre urbain. Elle s’étendait sur les rives du cours inférieur du Tanana, à environ cent quatre-vingts kilomètres de la jonction de cette rivière avec le Yukon.


  Le 28 mai 2010, le printemps avait tardé à se montrer. L’Alaska était devenu une contrée fleurie, pourtant, çà et là, quelques plaques de neige avaient résisté au soleil.


  La première panne survint sur l’aéroport de Livengood. Le bombardier nous attendait, mais on avait interdit aux pilotes de décoller.


  Nous nous trouvions, pour l’heure, en présence d’un colonel de l’aviation des Etats-Unis, poli, froid et distant, ne sachant pas quelle attitude prendre en raison des ordres mystérieux transmis par Washington.


  Il ne voulait, en aucun cas, poser des questions stupides ou indiscrètes. C’est ce que j’avais pu lire dans les pensées du colonel Richard E. Pipers.


  — Euh… eh… je suis navré, messieurs, Nous étions sous alerte rouge… c’est fini à présent. Nous pensions presque que l’entente régnant entre tous les peuples de la Terre n’était plus. Voyez-vous, c’est que d’ici, dans le passé, nous devions surveiller la route du pôle.


  Je lui signifiai que j’avais compris. Annibal regardait d’un air morose sa jambe cassée. Dans trois jours, lui avaient dit les médecins militaires, il n’y paraîtrait plus. Ils avaient baigné la jambe dans du biopolplast puis avaient fermé la fracture à l’aide de cellules osseuses sous forme liquide et enfin enfermé le tout dans une culture cellulaire synthétique devenant dure comme du ciment aux propriétés cicatrisantes très efficaces. Aucune infection n’était plus à craindre.


  Une dizaine de minutes plus tard, nous entendîmes nettement le bruit de réacteurs atomiques se mettant à fonctionner. Un avion de reconnaissance spatiale, revêtu d’une couche de peinture de camouflage, appartenant au C.E.S.S. dont il portait discrètement l’écusson sur la carlingue, se posait à l’aide de ses réacteurs atomiques inversés.


  Au bout de cinq autres minutes, un homme de haute taille pénétra dans le bureau. Il s’agissait de TS 19, ayant fait ses preuves comme officier de liaison au cours de nombreuses missions communes. Il avait été promu au rang de major. Cela ne le dispensait nullement du port du masque réglementaire au C.E.S.S.


  Lorsqu’il ouvrit l’écrin anti-radiations, montrant sa plaquette en lunarium irradiant, le colonel Richard E. Pipers fit un signe de la tête, destiné à montrer qu’il s’attendait à cela.


  — Nous vous remercions, colonel, dit TS 19. Certains événements m’obligent toutefois à venir chercher ces messieurs avec un appareil spécial du C.E.S.S. Je regrette que vos supérieurs aient mal interprété notre demande. Nous ne désirions pas faire effectuer ce vol par un des bombardiers de votre escadrille. Messieurs…


  Cela s’adressait à Annibal et à moi-même.


  Annibal s’amusait royalement, ayant lu dans les pensées de ce pauvre colonel qu’il nous tenait pour des malfaiteurs extrêmement dangereux.


  — Voulez-vous une escorte, major ? Votre appareil s’est posé assez loin du bâtiment…


  — Merci, colonel, je vous assure qu’en ma compagnie ces messieurs sont sous très bonne garde.


  Il toucha le holster contenant le pistolet à missiles thermiques du C.E.S.S. Pipers comprit. Personne ne tirait mieux ni plus vite qu’un fantôme du C.E.S.S. en mission spéciale.


  — Distance trois pas, nous dit-il, je marche derrière vous, et… pas de sottises, messieurs !


  Nous montâmes à bord d’un glisseur rapide pour nous rendre vers l’appareil.


  Lorsque je me rendis compte du type d’avion, je n’avais plus le moindre doute sur la longueur du trajet que nous allions accomplir. Le BO-1267-OBSERVER aux réacteurs hélicoïdaux amovibles avait l’avantage, sur les autres appareils, de permettre un décollage vertical ultra-rapide et servait aussi bien de chasseur que d’avion de reconnaissance au rayon d’action à l’infini ou de bombardier sur orbite portant des bombes atomiques téléguidées. L’équipage normal consistait en un pilote, un ingénieur en informatique et un technicien, pouvant, le cas échéant, remplacer le pilote. Il devait pouvoir alterner avec le pilote en cas de mission de très longue durée. L’informaticien était responsable des données et de l’analyse des données pour atteindre le but fixé. A la place de la soute aux bombes, très exiguë, ils avaient installé une cabine pour passagers. On y logea mon ami Annibal et votre serviteur et, nous comprîmes ce que ressentent les sardines dans leur boîte.


  — Soyez sans inquiétude, me dit TS 19, à peine une quarantaine de minutes de vol. (Il avait enlevé son masque et je pus revoir son visage mince.) Je vous prie de m’excuser, mais il fallait que je joue cette comédie. Il fallait faire croire au commandant de l’aéroport à l’arrestation de deux hommes mystérieux. Nous allons à Henderwon Island.


  — Que le Bon Dieu ait pitié de moi, soupira Annibal ! J’espérais bien ne plus jamais revoir cette maudite île. Qu’est-ce qu’on nous veut encore ? Une nouvelle formation parapsychologique ? On veut améliorer nos facultés télépathiques ou quoi ? Dites, Miller – quelle blague, ce Miller – cessons de jouer à cache-cache comme aux temps de nos premières missions ! Chaque fantôme du C.E.S.S. se nomme Miller ! Comment vous appelez-vous vraiment ?


  TS 19 éclata de rire.


  — Ne tombez pas à la renverse ! Mais je m’appelle vraiment Miller !


  — C’est le plus gros canular depuis mon entrée dans le service, dit Annibal, et les mille plis et replis de son visage ne permettaient pas de savoir s’il voulait rire ou pleurer.


  Afin d’éviter d’autres questions, TS 19 se résolut à poursuivre.


  — Comme, de toute manière, vous aurez lu dans mes pensées, vous devriez savoir que…


  — Arrêtez vos insinuations, TS 19. Vous savez fort bien que nous n’y sommes pas autorisés, de plus nous ne sommes pas de ceux qui pénètrent dans les pensées intimes de leurs amis !


  — Excusez-moi, monsieur. Je comprends votre énervement. A mon avis, trop de personnes sont au courant de vos facultés paranormales. Si jamais la presse et les médias s’en emparent… et nous le saurons assez tôt, dans le monde entier il y aura un soulèvement d’indignation contre le C.E.S.S.


  — Il n’y avait pas moyen d’agir autrement ! Dites donc, vos pilotes, ils sont devenus dingues ?


  Le décollage vertical de l’appareil s’était fait à vitesse supersonique et le pilote avait immédiatement, à peine arrivé à une centaine de mètres au-dessus de la piste, renversé les réacteurs.


  Je n’avais pas eu le temps de finir ma phrase que les réacteurs atomiques incorporés dans la cellule se mirent à fonctionner. Les réacteurs chimiques avaient développé une force d’accélération suffisante pour mettre en route le système de propulsion.


  Les masses d’air entrant dans les réacteurs étaient à ce point réchauffées dans l’échangeur par l’élément de travail contenant du mercure surchauffé, qu’elles sortaient à très haute pression par l’autre bout. Une accélération immédiate s’ensuivait. Cette accélération avait pour conséquence une compression des masses d’air fortement accrue, enregistrée par le palpeur de température de l’échangeur thermique.


  La pression calculée de l’air comprimé, et les mètres cubes d’air frais aspirés, faisaient que le réacteur micronisé augmentait automatiquement son rendement. La chaleur de l’échangeur montait proportionnellement et réchauffait les masses d’air froid aspirées par des entrées placées à droite et à gauche de la carlingue.


  C’est ainsi que tout fonctionnait, simplifié à l’extrême, et presque complètement à l’abri de toute panne.


  Déjà au moment du décollage, nous atteignions plus de dix fois la vitesse du son. Lorsque, à une altitude de cinquante kilomètres, le pilote mit l’appareil à la verticale, cette vitesse était de Mach 15.


  L’île de Henderwon, faisant partie des archipels du Pacifique, se trouvait à environ dix mille deux cents kilomètres de Livengood. Cela signifiait un temps de vol d’environ quarante minutes, compte tenu de notre vitesse de croisière.


  Annibal poussait des imprécations, j’avais du mal à respirer, seul TS 19 souriait. Il savait combien notre mission était urgente.


  — Bon, et maintenant, l’ami Miller, tu vas me dire ce qui se passe à Henderwon Island. Nouveau cours ultra-rapide en parapsychologie ? Se pourrait-il que l’on nous envoie une nouvelle fois dans l’espace contre des envahisseurs non-humains ?


  Il haussa les épaules. Annibal ne pouvait s’empêcher de sonder rapidement notre ami, mais à sa surprise ce dernier ignorait effectivement tout de notre mission.


  — Eh bien, mon ami, vous semblez ignorer jusqu’au moindre détail.


  — C’est exactement cela. On m’a fait venir d’Asie sous un prétexte fallacieux, en me disant qu’il fallait chercher les deux agents MA 23 et HC 9 avec toutes les précautions d’usage. Mais il me semble que le torchon brûle, au sens figuré s’entend !


  — Je me demande bien ce que le C.E.S.S. n’exprime pas en symboles. Est-ce le patron lui-même qui vous a donné l’ordre de nous ramasser comme des malfaiteurs ? dit Annibal.


  — Non, c’est le général Mouser qui m’en a chargé, notre génie du planning.


  Nous ne jugions plus nécessaire de poser d’autres questions. Mouser… cela signifiait que nous n’en étions pas au bout de nos peines.


  Nous échangeâmes encore quelques paroles anodines, puis je priai Annibal de cesser ses simagrées pour me permettre de me plonger dans mes pensées.


  L’îlot d’Henderwon, situé dans le Pacifique, loin de toute route normale de navigation, avait été, voici un nombre respectable d’années, transformé en centre de formation spécial par les soins du C.E.S.S.


  Nos collaborateurs, possédant le don naturel de parapsychologie y subissaient un entraînement spécial unique au monde.


  Les savants de la nouvelle génération travaillaient à Henderwon Island et enseignaient des sciences inconnues dans les années 70 et 80 du siècle passé.


  Aux îles Henderwon, les secteurs du cerveau humain qui, selon les psychiatres et parapsychologues étaient existants mais totalement en friche depuis des millénaires, étaient développés au moyen de méthodes extraordinaires.


  Le professeur Gargunsa, un Tibétain, prétendait sérieusement que chaque homme des temps préhistoriques était à même d’activer des parties de son cerveau lui permettant de voir dans l’obscurité et reconnaître les sentiments amicaux et hostiles de ses interlocuteurs et de les suivre à la trace.


  Il semblait que quelques-uns de nos lointains ancêtres, particulièrement doués, auraient été capables de faire agir des forces parapsychiques, c’est-à-dire de pratiquer la télékinésie, ou déplacement d’objets sans intervention physique.


  D’autres étaient des télépathes naturels, c’est-à-dire capables de lire les pensées des autres.


  Une foule de théories sur la dégénérescence de ces facultés avaient été établies. Le bien-fondé des affirmations de Gargunsa et de ses collègues avait été prouvé par les recherches scientifiques entreprises ces temps derniers. Notre moniteur psy, le docteur Samy Kulot avait reconnu le bien-fondé des théories de ses collègues et s’était joint à eux.


  Annibal et moi-même étions la preuve vivante de ces allégations. Nous étions effectivement devenus télépathes. Toutefois, nous avions dû subir avant cela une grave intervention au cerveau qui, pour de nombreux collègues, avait fini par les faire sombrer dans la folie totale. Il ne s’était agi, en fait, que de sectionner un certain faisceau de fibres nerveuses entre le cerveau et le cervelet. Ce faisceau, à peine reconnaissable à l’œil nu, était un relais primaire vers le cerveau dans sa partie contenant les instincts et les sentiments subconscients.


  La suite de cette opération avait rendu Annibal et moi-même absolument insensibles à toute drogue de vérité. Nous ne réagissions plus à des injonctions hypnotiques ou suggestives, mais nous avions pu induire nos adversaires en erreur, car nous comprenions parfaitement le fond de leurs questions.


  Dans le passé, au moment de notre lutte contre la Grande Confédération Asiatique dirigée par les Chinois, ces facultés nous avaient été extrêmement utiles. Mais ce n’est que quelques années plus tard que nos cerveaux avaient atteint leur maturité, c’est du moins ce que prétendaient les spécialistes en paradiagnistique.


  C’est la raison pour laquelle j’avais une certaine appréhension en songeant à Henderwon Island. Cela ne s’atténuait pas, mais prenait des proportions de plus en plus grandes, surtout après l’appel télépathique que Kiny me lança.


  — C’est Kiny qui vous parle, monsieur. Nous vous attendons ici avec la plus grande impatience. Je dois vous transmettre des instructions.


  — Qui veut me les donner ?


  — Le général Reling se trouve ici depuis quelques heures, il vous demande de ne pas activer vos dons de parapsychologue, à moins d’avoir reçu des instructions expresses à ce sujet.


  Annibal, qui avait entendu cette conversation télépathique, me regardait d’un air penché.


  — D’accord, petite. Nous n’avons pas la moindre envie ni le moindre intérêt à nous mettre à l’écoute des pensées de nos concitoyens. Je peux m’imaginer tous les projets et les propositions que l’on échafaudé.


  — O.K., monsieur. D’ailleurs je tiens à vous dire que cela devient de plus eh plus facile de communiquer avec vous. L’effet esper devient de plus en plus fort, il prédomine même. Je vous prie de demander à votre pilote de mettre le codeur sur position I haute sécurité. Nous n’aimerions pas vous voir abattu par méprise.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? (J’étais surpris au-delà de toute expression) vous n’allez pas me raconter que nous en sommes à l’alerte Alpha.


  — C’est exactement cela. Mais si vous me demandez si cela a trait à des intelligences extra-terrestres, je vous dirai qu’il n’en est rien. Il s’agit de tout autre chose, mais cela me semble très dangereux. Reling a l’air d’un bouledogue auquel on aurait volé son os.


  — Comme s’il avait la possibilité d’être autrement, dit Annibal. Dis, petite, juste un tuyau, un tout petit tuyau. Personne ne peut nous entendre.


  — Rien à faire. Il faut que vous soyez libres de toute idée préconçue. Ne te fâche pas, Annibal. Tu sais bien que s’il en était autrement, tu serais au courant.


  — Je ne suis pas fâché, petite, allons, du courage. Nous serons près de toi dans un court instant.


  TS 19 nous regardait d’un air fasciné.


  — Alerte Alpha, l’ami Miller. Informez les pilotes, sinon nous serons bientôt entourés d’un essaim de missiles antiaériens. Tous les ordinateurs de visée doivent tourner à plein rendement à l’heure actuelle et vous savez bien que ce coin idyllique est truffé de missiles.


  Notre collaborateur agit avec promptitude. Le codeur secret du C.E.S.S., situé dans le cockpit, commençait à s’activer et envoyait des groupes de symboles vers la Terre.


  — Je comprends maintenant pourquoi, avant notre décollage à Washington, on nous a obligés à introduire la bobine contenant le code le plus récent, dit TS 19. Ces groupes de chiffres ne sont valables que pendant dix heures au plus, ensuite, les circuits sont changés. Eh, attendez, j’espère qu’il nous reste assez de temps !


  — Tout juste trente minutes. Cela vous explique la raison de l’urgence de ma mission. Il me semble que personne ne pourra plus entrer dans cet espace aérien.


  Il venait à peine de terminer cette phrase lorsqu’un fantôme crachant le feu passa à côté de notre appareil. La vague de choc nous secoua d’importance, puis nous entendîmes le bruit de tonnerre provoqué par un propulseur atomique lourd.


  — Chasseur à plasma, dit le pilote, il avait encore sa vitesse d’orbite. Si ses ailerons ne sont pas totalement incandescents à cette heure, moi je veux bien m’écraser en bas.


  — Les amis, dit Annibal, il me semble que nous devons nous attendre à une chose terrible.


  Les prémonitions d’Annibal étaient totalement erronées.


  L’aéroport d’Henderwon semblait tranquille et calme comme à l’habitude, les palmiers qui le bordaient faisaient penser à un paradis silencieux et pacifique.


  Seul le bruit de quelques blindés porte-missiles sur leurs coussins d’air troublait l’atmosphère calme. Ils venaient d’un atoll, passaient sur le sable blanc de la plage et disparaissaient derrière les bâtiments de l’aéroport.


  Un de nos collègues des services passifs nous accueillit. Il nous salua brièvement et prit un air de touriste détendu, démenti par le gilet pare-balles dont il était revêtu.


  — Je m’appelle Fanzy, je suis lieutenant et on m’a chargé de vous convoyer jusqu’à votre bungalow.


  Nous montâmes à bord de son véhicule glisseur rapide, TS 19 restant près de l’appareil pour surveiller le déchargement des bagages. Il nous suivrait plus tard après avoir fait son rapport au chef des services de sécurité de l’île.


  Notre véhicule accéléra à l’aide de sa turbine à réacteur. Fanzy traversait la place à grande vitesse sans se préoccuper des routes tracées. Nous montions une pente. Apparemment, il était pressé d’atteindre les collines que nous pouvions apercevoir au loin et que j’avais bien connues du temps de ma formation parapsychologique. Les bungalows des victimes des moniteurs et des savants s’y trouvaient et la vue magnifique s’étendait sur toute la lagune et l’océan infini.


  On nous avait donné l’ordre de ne pas nous servir de nos dons parapsychologiques. Evidemment cet ordre émanait directement du Vieux, mais par la suite nous devions nous rendre compte que c’était une grave erreur. Le bruit de la turbine ne nous permit pas d’entendre en temps voulu ce qui se tramait. Ce n’est qu’en voyant le pare-brise s’émietter sous l’impact d’un micro-missile que je me rendis compte du danger.


  Annibal, sur la banquette arrière et moi-même fûmes très rapidement à l’abri sur le plancher, espérant que les missiles ne perceraient pas la tôle du fond.


  Fanzy n’eut pas cette chance. Peut-être était-ce lui que l’on visait. Sur sa visière en plastique blindé, de larges déchirures se montraient. Notre chauffeur fut soulevé de son siège puis retomba en arrière. Annibal le tira très rapidement vers nous. Trop tard. Le projectile l’avait atteint entre le casque et l’encolure de sa veste blindée. Un flot de sang inonda Annibal. J’enregistrai tout cela, car j’essayais d’arrêter le véhicule propulsé à grande vitesse vers les collines.


  J’ôtai la clé de contact de la turbine à compression. Le coussin à air se dégonfla immédiatement. Le véhicule, par la résistance du frottement, s’arrêta à une vitesse telle que nous fûmes projetés vers l’avant en même temps que le cadavre. Si je m’étais trouvé sur mon siège, nul doute que j’aurais été catapulté à travers le pare-brise.


  La turbine cessa de fonctionner. Un grand silence s’établit. A ce moment j’entendis le bruit de plusieurs armes automatiques. A en juger par l’intensité, les missiles étaient du type hautement explosif. Le tireur ne semblait pas apprécier notre manœuvre. Il tirait de plus belle, mais celle fois-ci nous étions sur nos gardes.


  Annibal et moi avions sauté en bas du véhicule, nous mettant à l’abri derrière ses parois. Le lourd pistolet à missiles thermiques était dans ma main.


  Le tireur semblait avoir trouvé un abri derrière des rochers parsemant la montée. Trois soldats du service de sécurité d’Henderwon apparurent. L’un d’eux cria dans notre direction, mais c’était trop loin pour que nous puissions le comprendre. Je voyais seulement qu’ils ôtaient les chargeurs vides de leurs mitrailleuses pour les remplacer par des pleins. Ils avaient donc une puissance de feu de cent vingt projectiles. Nos pistolets thermiques n’avaient que vingt-quatre compartiments doubles pour chaque chargeur.


  J’ouvris mes sens parapsy en grand. Des pensées confuses en masse m’assaillirent. Annibal s’était mis à détecter le tireur, me laissant le soin de le couvrir. Il avait posé son arme sur le sol.


  — Une femme… (Il parlait tout haut.) Une femme. Elle veut tuer, tuer à tout prix. Faire sauter l’île et elle veut essayer d’atteindre le lance-missiles du glisseur blindé qui se trouve à notre droite. L’équipage est mort. Elle a emporté toutes les armes légères. Elle change son chargeur. Attention, elle est placée entre les deux cônes de rochers. Les soldats ne peuvent pas approcher. Le blindé est arrêté en champ découvert. Attention, la femme a des grenades à fusil à charge atomique avec autopropulseur. Elle introduit l’une d’entre elles dans le canon. Elle veut assassiner les trois soldats.


  Il parlait toujours… Sans hésiter davantage, je tirai à trois reprises. Mon arme de service contenait trois projectiles thermiques développant une boule de feu de douze mille degrés et d’un diamètre de deux mètres.


  Mon tir provoqua trois boules de feu, l’une entre les deux rochers, les deux autres de chaque côté. Une lueur aveuglante bleu-blanc s’éleva.


  — Fini, le contact psy est interrompu, dit Annibal qui semblait revenir à lui.


  Nous nous étions mis à couvert. Derrière les rochers, la munition traditionnelle sautait. On aurait dit des cartouches pour feu d’artifice. Je songeais aux grenades atomiques en possession de la tireuse.


  Des produits très nouveaux, à fusion nucléaire à froid, se produisant vers quatre mille degrés environ. Heureusement que la couche isolante extraordinaire supportait les températures très élevées développées par le Thermonital à combustion rapide. Cette nouvelle matière plastique avait été testée à la plus grande satisfaction de tous les experts. La réaction nucléaire ne s’enclencherait qu’à vingt mille degrés.


  Je courus vers les rochers. Les soldats venaient également. Je pus voir quelques hélicoptères des commandos de choc. L’alerte avait été donnée trop tard. Nous étions apparus dans le champ de vision de la meurtrière au moment où elle venait de liquider l’équipage en se servant d’une astuce.


  Je ne compris la raison pour laquelle elle ne s’était pas emparée du véhicule à armement lourd, mais avait pris la fuite avec les armes légères, qu’en voyant arriver, à bout de souffle, les hommes des services de sécurité.


  Je les retins. Les roches étaient toujours incandescentes.


  — Nous avons tout vu, me dit le capitaine, et nous l’avons immédiatement arrosée de nos tirs. J’étais en patrouille, mon glisseur était dans la forêt, là-bas. Je m’étais rendu compte qu’en aucun cas je ne devais lui permettre d’entrer dans le blindé. Nous avons donc arrosé la tourelle, mais elle a quand même pu s’emparer des armes mobiles par l’ouverture latérale.


  — Et ensuite, capitaine,dis-je d’un ton glacial, vous l’avez laissée s’échapper jusqu’à une planque parfaite. Vous rendez-vous compte, capitaine, qu’elle s’apprêtait à tirer sur vous et vos hommes avec une grenade atomique. Elle aurait pu s’approcher une nouvelle fois du blindé. Pourquoi n’avez-vous pas tiré plus tôt ?


  Il hésita avant de répondre. Annibal fit un grand détour. Quatre hélicoptères se posèrent dans notre dos. Des hommes en uniformes en sortirent et parmi eux, je reconnus mon patron, le général à quatre étoiles Arnold G. Reling.


  Il vint vers moi tandis que le capitaine qui l’accompagnait tentait de lui expliquer les événements passés.


  — C’est que, monsieur, j’avais des ordres spéciaux. Je devais la prendre vivante.


  Reling regardait notre véhicule portant encore la trace des projectiles. A la vue du cadavre, il déglutit péniblement et pâlit. Beschter, spécialiste en diagnostics psy, se couvrit les yeux de ses mains.


  Cela me mit la puce à l’oreille. Ce n’était pas un comportement normal pour quelqu’un ayant vu descendre un terroriste dangereux. Reling m’adressa la parole.


  — Vous avez tiré des projectiles Thermonital ?


  — Oui. Elle s’apprêtait à nous lancer une grenade atomique. Ce qui resterait des personnes présentes, je vous le laisse deviner. J’aimerais bien savoir ce qui se joue, patron.


  — Je regrette d’avoir donné un ordre erroné. J’aurais dû vous prier de faire attention, d’utiliser toutes vos facultés paranormales. Cette femme, ce n’était pas une terroriste dans le sens exact du terme, ce n’était pas non plus une espionne. Elle était malade ! Et c’est Beschter, ce crétin, cet imbécile, qui nous a mis dans de sales draps avec ses expériences. C’est cela la situation réelle, HC 9 ! Quatre morts, un blindé fichu, un chauffeur flingué et une malade réduite en cendres, c’est cela, la réussite Beschter !


  — C’est vous qui étiez responsable de sa sécurité, pas moi, hurla Beschter. Vous saviez très exactement combien cela pouvait être dangereux. Comment se fait-il que la femme ait pu quitter l’aire des laboratoires ? Comment ? Que faisaient-ils donc, général, vos services de sécurité imbattables ?


  Reling fit un simple geste de dénégation et cela m’apprit qu’à Henderwon pas mal de choses s’étaient embrouillées.


  — J’aurais tiré de toute manière. Cela n’aurait servi à rien de me mettre au courant de l’état de la femme. Les nouvelles grenades ont un rayon d’action de dix kilomètres et leur force est équivalente à mille tonnes de T.N.T. Il n’en faut que vingt pour obtenir un résultat similaire à la bombe d’Hiroshima. Je n’ai pas voulu prendre ce risque.


  Tel fut mon commentaire.


  — Qui accuse ou qui tente de s’en tirer blanc comme neige ? intervint Samy Kulot. C’est vous qui avez réagi comme il convenait et nous sommes fautifs. Messieurs, sans HC 9 nous aurions vécu un enfer atomique. Cette femme avait été programmée.


  — Quoi, qu’est-ce qu’elle était ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Qui était-ce ?


  — Une femme de quatre-vingt-douze ans, Mrs. Clara Potterlee.


  — Quatre-vingt-douze ans !


  — Plus trois mois et quatre jours, et pourtant bien plus dangereuse qu’un robot de combat. Non, je ne m’exprime pas bien, c’était un robot. Beschter et moi comptions tester son comportement. Elle s’évada en assommant deux malabars et à l’aide des armes qu’elle leur avait subtilisées, elle tua l’équipage du blindé. Ils ont dû la prendre pour une simple promeneuse. C’est tout. Qu’est-ce qui se passe derrière les rochers ?


  Annibal en revint. Il fit un mouvement caractéristique, comme s’il voulait essuyer une table.


  — Il n’en reste plus rien. Rien que des cendres. Vous connaissez l’effet des charges de Thermonital. Par chance HC 9 en avait ! Bon, qu’est-ce qui va se passer ? Qui s’occupe de notre collègue mort ! Il faudrait également mettre les grenades en lieu sûr et si vous voulez tenir compte de mon avis, patron, je n’aime pas du tout ces attitudes de lapin hypnotisé par un serpent !


  — Monsieur, pourriez-vous me dire ce qui vous a fait comprendre qu’elle voulait lancer des grenades ? me demanda le capitaine.


  — Si vous ne voulez pas me croire, allez donc vous en rendre compte vous-même.


  Lorsque je me rendis compte que le patron des services de sécurité de l’île n’était autre que Mike Torpentouf, ancien patron du centre spatial de Gila Space Center, je ne pus en croire mes yeux.


  — Hé, Mike ! Ce changement d’affectation… C’est le gros lot ou bien le Vieux s’est-il proprement moqué de vous ?


  — Votre seconde hypothèse est la bonne, répondit-il d’un air constipé. Encore heureux que vous vous en soyez occupé. Vous ne pouvez pas imaginer ce que Beschter a suggéré à la petite vieille ! Il tenait à savoir jusqu’où un être naturellement inoffensif, une vieille femme en l’occurrence, pouvait aller. Vous l’avez vu ! Il me semble que nous sommes tous assis sur une bombe géante que certaines personnes nomment la Terre. Je…


  — Torpentouf, je vous rappelle votre obligation au silence le plus absolu.


  Mais le colonel fit celui qui n’avait pas entendu.


  — Ah oui, je voulais encore vous dire, cher vieil ami et compagnon de combat, je suis contre la perspective de voir mes triplées – elles poussent bien, merci – un jour plus ou moins lointain, se faire assommer par une petite vieille devenue dingue, ou par quelqu’un de semblable. Mais, tel que je vous connais, je pense que l’on ne vous a pas fait venir de toute urgence pour des clopinettes. Même si certains s’imaginent qu’il faut laisser les meilleurs agents du C.E.S.S. se morfondre dans l’ignorance la plus absolue pour ne pas troubler leur équilibre psychique ! Vous disiez, patron ?


  J’étais au courant de l’amitié qui liait les deux hommes depuis plus de trente ans. Reling ne pipa mot et se rendit vers les rochers. Torpentouf devint sérieux. C’était un battant qui, dans le passé, avait nettoyé le centre spatial des Denebiens qui l’attaquaient.


  — Bien. Si vous ne dites mot, vous consentez. Ecoutez, jeune homme, vous n’avez pas le moindre reproche à vous faire. Si vous n’avez pas de chance, vous devrez tirer demain ou un autre jour sur des enfants de trois ans à moins que vous ne teniez à vous faire tuer. Cela vous apprend-il quelque chose ?


  Nous étions seuls, Annibal, lui et moi.


  — Beaucoup et rien. La vieille femme a dû subir une influence hypno-suggestive.


  — C’est à peu près cela, mais en plus compliqué. Le test de l’aigle rouge marche à fond.


  — Est-ce un nom de code ?


  — Oui, et le meilleur qu’ils aient pu trouver. Réfléchissez et dites-moi où, dans le monde entier, quotidiennement, vous êtes mis en présence d’un bel aigle rouge sombre. Alors…


  Torpentouf appela un de ses militaires équipés comme pour une campagne.


  — Sergent, je vous donne l’ordre de verser le contenu de votre musette sur le sol, je dis bien tout le contenu !


  Le sergent s’exécuta.


  Des médicaments, des seringues prêtes à l’emploi, des cigarettes, des concentrés alimentaires solubles dans l’eau, les vivres d’urgence, des balles éclairantes, des filtres à introduire dans les narines et tout un tas d’autres objets furent projetés sur le sol.


  — Et maintenant ? dit Torpentouf, souriant à Reling qui venait de nous rejoindre.


  — Test de l’Aigle Rouge, me dit Mike, cela ne vous dit rien ?


  — Non, et zut ! Vous allez cesser de parler par énigmes ?


  — Je préfère ce test à de longues explications, patron. Il ne voit rien et pourtant la solution se trouve directement sous ses yeux. Tenez, cette boîte de conserve en matière plastique contenant des haricots et du porc, qualité supérieure, temps limite de consommation trois ans, auto-chauffante par cartouche incorporée etc. Vous connaissez ce genre de truc ?


  — J’en ai bouffé pendant des semaines, sur la Lune et sur Mars. Qu’est-ce que cela veut dire, Mike ? Nous devrions nous estimer heureux que l’on ait enfin découvert un matériel qui se désagrège totalement et qui ne contribue plus à polluer l’environnement.


  — Tu parles, si nous sommes heureux ! Tout pour l’écologie ! Bon, je vais te dire que cette vieille dame que tu viens de faire cramer était l’avare la plus parfaite ayant vécu jusqu’à ce jour sur le territoire des Etats-Unis, et que pour cette raison elle avait acheté des boîtes de soupe à la tortue dont la date limite était largement dépassée. Ces boîtes étaient fabriquées dans le matériel qui nous intéresse. Si elle n’avait pas mangé ces aliments avariés, nous ne saurions pas que les bactéries qui produisent l’autodestruction de l’emballage détruisent en même temps un certain secteur du cerveau humain. Nous ne nous en serions aperçus que bien trop tard, une fois un processus irréversible entamé.


  — Je ne comprends pas exactement ce que vous insinuez.


  — Les cultures de bactéries destructrices entrent en activité, même si la boîte reste fermée. Elles polluent le contenu. C’est un plan à long terme pour réduire l’humanité en esclavage. Clara Poterlee en a absorbé cinq litres, de cette soupe infernale. Comme la date limite était passée, le processus d’autodestruction s’était mis en marche, libérant une quantité beaucoup plus grande de ces facteurs que ce que l’on avait normalement prévu. On ne peut pas dire s’il s’agit de centaines ou de millions d’unités. Nous nageons totalement. Nous ne pouvons pas déterminer combien de consommateurs ont été, jusqu’à présent, intoxiqués jusqu’à la limite désirée. Peut-être un million aussi bien qu’un milliard d’individus, sur Terre et dans l’espace. Les conserves de ce géant de l’industrie chimique sont vendues partout.


  Torpentouf avait enjoint au sergent de se retirer, ne voulant pas qu’il se rende compte du sujet qui nous préoccupait. Je me baissai pour m’emparer d’une des boîtes.


  Le sigle de cette corporation, c’était effectivement un aigle rouge. On le trouvait sur toutes les boîtes d’aliments, aussi bien que sur les paquets de lessive, le papier hygiénique et des milliers d’autres produits de consommation courante.


  Je sentis le sang affluer vers mon cœur. Annibal s’apprêtait à parler, mais j’avais déjà lu sa pensée avant qu’il ne l’exprime.


  — Vaut mieux ne pas dire ce que tu penses, petit. Cela ne servirait strictement à rien de supprimer le processus de fabrication en prétendant que cela comporte un danger hypothétique. Tout le résultat que nous obtiendrions serait une panique au niveau de la population du globe. De plus, le trust nous ferait un procès pour entrave à la liberté du négoce et que sais-je encore, et leurs savants prouveraient par A plus B que nous nous sommes trompés sur toute la ligne. Cela demanderait un temps très long, des années peut-être. Et pendant ce temps-là, des milliards de boîtes de conserve quitteraient leurs chaînes de fabrication et seraient distribuées dans le monde entier. J’ai compris, patron. Où en êtes-vous de vos investigations ? Quels services sont au courant ?


  — Toutes les organisations de défense de la Terre. Secret absolu. Clara Poterlee constituait notre unique preuve vivante, et mes collègues ont été, par bonheur, en mesure de s’en rendre compte. Cette millionnaire plus qu’avare suivait n’importe quel conseil, exécutait tout ce que l’on lui demandait. Elle réagissait comme un robot, se jetant sur des animaux à coups de dents et d’ongles. Elle cassait d’épaisses planches en bois comme si elle avait pratiqué le karaté sa vie durant. Elle tirait avec une précision ahurissante. Si on lui donnait un ordre contraire, elle adorait les animaux. Elle sautait dans l’eau glacée pour sauver un poisson dont on lui avait dit que l’hameçon était resté dans la bouche. Un robot, je vous dis. Et pourquoi cela ? Parce qu’elle avait consommé des conserves avariées. Elle avait absorbé une quantité extraordinaire de cultures bactérielles et sa conscience, sa lucidité, avaient été détruites. Une marionnette, prête à obéir à tous les ordres. Imaginez ce que serait le résultat, si des millions d’hommes consommaient ces bactéries en même temps. Nous pouvons mathématiquement fixer le délai qui nous resterait à vivre si l’homme, l’instigateur de cette monstruosité, en donne l’ordre. La dictature s’étendrait sur toute la Terre.


  Je rejetai la boîte à terre. Des images hallucinantes se déroulaient devant mes yeux. Des armées entières qui se mutinaient, des sous-marins lançant leurs torpilles au hasard, des blindés conduits par des êtres humains réduits à l’état de robots.


  Mais le plus grand danger, c’était la livraison, par le trust, de ces emballages dangereux à des milliers d’autres entreprises.


  — C’est que, expliqua Torpentouf, pour l’instant, nos savants sont d’avis que les emballages des lessives sont inoffensifs. On ne consomme pas le contenu, mais à mon avis, rien ne garantit contre le fait que si l’on touche seulement ces emballages, la contagion ne se passe pas et que des millions d’êtres absorbent ainsi, sans le savoir, la drogue qui en fait des marionnettes. Si les bactéries se transmettent par le simple toucher, rien ne nous empêche de penser que des millions d’hommes sont déjà sous l’influence de ce poison. Après une telle réception, vous feriez mieux de prendre un peu de repos, HC 9.


  Nous nous rendîmes vers une voiture qui nous attendait.


  — Clara Poterlee mise à part, combien de ces zombies avez-vous pu arrêter jusqu’à maintenant ?


  — Pas un seul. Nous cherchons désespérément. Nous avons détruit la seule preuve. C’est à devenir fou, d’autant plus que l’on ne peut rien tirer des tests effectués. Ces bactéries semblent parfaitement inoffensives pour l’homme. Chacun de nous en a une variété dans son système intestinal. Nous ne pouvons qu’émettre de vagues idées. Mais je suppose que vous aussi avez échafaudé des hypothèses.


  — Oui, effectivement, et cela cadrerait avec ce que nous savons. A quel moment ces bactéries sont-elles apparues ? Après ou avant que ne cessent ces envoies d’intendance martiens ? Est-ce que vous avez envisagé cette hypothèse ?


  — Eh… intendance martienne… Par le diable. Mrs. Poterlee ne s’est fait remarquer pour ses excentricités que le 21 mai 2010. Le psychiatre en a informé immédiatement le F.B.I. et nous avons été mis au courant par simple routine. Il a fallu un certain laps de temps avant que les psychiatres ne s’adressent directement à nous, parce que tout cela leur paraissait étrange et inhabituel. Dites-moi, Konnat, qu’est-ce qui vous fait penser à l’intendance martienne ? Je voulais vous envoyer faire des recherches dans les laboratoires du trust pour y trouver des hommes sous influence. Seuls des télépathes en sont capables. Qu’est-ce qui vous fait penser à l’intendance en provenance d’Alpha IV ?


  — J’ai songé au huitième larron. Celui qui faisait partie des génies surstockés du professeur Bulmers. Il a été prouvé qu’il avait surstocké le quotient intellectuel de sept savants à l’aide des machines martiennes et qu’il les avait relâchés dans la nature. Il est resté sur sa base d’Atlantis que notre Inca a malheureusement fait sauter. Bulmers est mort à une profondeur de deux mille mètres sous la mer. Ceci s’est passé au début du mois de mai. A la dernière seconde j’ai pu prendre dans l’esprit de Bulmers l’information qu’il n’avait pas seulement surstocké sept, mais huit savants. Il s’agit en l’occurrence du premier de tous les surstockés. Vous n’avez qu’à regarder dans le rapport que je vous ai adressé en date du 14 mai. Que sont devenus les sept savants dont nous avons pu nous emparer ?


  — Ils ont tous été arrêtés, et le docteur Van Hetlin également. Nous estimions que l’alliage en acier léger avait été développé un peu rapidement. Les éminences grises de l’United Chemical and Metal Corporation ont été mises sous les verrous, elles aussi. Elles sont accusées de meurtres à grande échelle dans la base sous-marine d’Atlantis. Plusieurs d’entre elles ont déjà été condamnées à mort.


  — Je dois être mis en présence des condamnés. Si quelqu’un peut me dire le nom du huitième larron, ce sera l’un de ceux-là. Je veux des pouvoirs spéciaux, patron, et que vous me fassiez venir tous les gangsters qui se trouvent actuellement dans les couloirs de la mort de toutes les prisons du monde. Tous, vous m’entendez ! Et également tous les membres des conseils d’administration au courant de la base d’Atlantis. Sortez-les de la chambre à gaz s’il le faut ! Il ne s’agit pas simplement d’exécuter un jugement. L’enjeu est trop important. Il me faut savoir de toute urgence à quelle date, très exactement, ces emballages ont été mis sur le marché. Si cela s’est passé voici un temps assez éloigné, alors, ce n’est plus la peine de s’en préoccuper.


  Jamais encore je n’avais vu le patron courir ainsi.


  

  



  Une heure après, l’île de Henderwon était transformée en marmite sous pression. Des bombardiers de chasse ultra-rapides ayant à leur bord des émissaires spéciaux s’envolaient sans cesse. Des messages codés partaient dans l’espace vers les satellites et stations planétaires. Tous les membres directeurs de la coalition internationale de défense étaient sortis de leur lit ou devaient renoncer à leurs activités actuelles.


  Il ne fallut attendre que quatre heures l’arrivée du patron des services secrets de la grande confédération asiatique. Puis ce fut le tour du Russe, suivis des Européens ayant à leur tête le maréchal Primo Zeglio.


  On ferma tous les entrepôts d’intendance militaire, sans faire d’éclat. Toute la nourriture des troupes était changée, seuls des produits frais et des conserves ne provenant pas du trust pouvaient être utilisés.


  Le Vieux avait fait merveille pour organiser ce programme gigantesque en quelques heures seulement.


  La Centrale, celle qui dirigeait toute l’opération, c’était l’organisation du C.E.S.S. en raison de son ordinateur géant Platon. Les analyses marchaient à plein sur la base de mes indications.


  Nous reçûmes encore le même jour des indications de la plus haute importance. Le matériel n’avait été mis sur le marché que le 9 décembre 2009, c’est-à-dire après que le transmetteur d’Alpha avait cessé son activité qui submergeait tout le continent australien et les régions de l’Antarctique.


  C’était de la plus haute importance, car avant de prendre une décision aussi vitale, les administrateurs du trust devaient être mis en possession des résultats de tous les essais de ce nouveau matériel.


  Cela impliquait de la part du huitième homme une série d’essais et de mise en culture des bactéries bien plus avancés. Il fallait avoir terminé toute recherche scientifique avant d’ajouter ces cultures au matériel prévu pour la fabrication des emballages. Il importait de savoir l’origine des produits de base, car à cette époque la Terre n’avait encore reçu aucun envoi en provenance de l’intendance martienne. Il n’aurait pu avoir recours à ce genre de matériel au plus tôt qu’en décembre 2009.


  C’était la lacune majeure de mes calculs. Je savais toutefois que le meurtrier, le Dr Bulmers, avait découvert en mars 2008 la base martienne de l’Atlantide Crutcolatla.


  Avant de pouvoir commencer la procédure de surstockage de quotient intellectuel à l’aide des appareillages martiens, il avait dû laisser passer trois mois environ. Ensuite, huit autres mois étaient nécessaires avant de pouvoir former son premier sujet-élève et de le remettre en circulation. Mais c’était au plus tôt fin janvier, début février 2009, et cette date nous posait un véritable casse-tête chinois. Ce huitième énergumène, celui qui était en réalité le premier, s’était annoncé au A.F.C. et avait présenté des séries de recherches complètes. Il était évident que la direction de l’entreprise accepta immédiatement cette aubaine, car la matière plastique se délitant automatiquement, était le rêve de tous les fabricants de produits vendus sous emballage d’usine.


  Nous avions pu nous rendre compte de la vitesse à laquelle le Dr Van Hetlin avait pu faire avancer ses recherches métallurgiques. Un savant normal aurait eu besoin de plusieurs années, mais les calculs et documents martiens que l’on avait mis à sa disposition avaient grandement contribué à lui faciliter la tâche.


  Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de penser que j’étais passé à côté d’un point très important, mais je ne voyais pas lequel.


  L’idée initiale du Vieux, de nous envoyer à l’aveuglette à la recherche du premier fil conducteur, était positivement démentielle. Il nous fallait combattre le mal à la racine. Avant toute chose, il me fallait trouver le savant surstocké.


  Le cas le plus fou que le C.E.S.S. devait traiter commençait sous de drôles d’auspices. Dans le temps, Annibal et moi recevions des indications et une marche à suivre soigneusement définies par l’ordinateur. Cette fois-ci, nous avions donné l’impulsion, nous avions déclenché l’avalanche, en un mot nous jouions avec rôles intervertis.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque mon réveil mit la radio en marche, je regardai l’heure. Six heures du matin, la date : 30 mai 2010. Annibal se reposait dans la chambre voisine, de mon lit je pouvais le voir, la bouche grande ouverte, signe manifeste d’un épuisement total.


  Je pris rapidement une douche automatique, les mains de caoutchouc me massaient vigoureusement, ma barbe de la veille était enduite de crème épilatoire. Au bout de trois minutes je pouvais rincer mon visage à l’eau froide et toute trace de poils avait disparu. Rien ne parvenait à faire sortir Annibal de son profond sommeil.


  Depuis deux jours, Henderwon Island était devenu le nouveau quartier général provisoire du C.E.S.S. Plus de huit cents savants et techniciens spécialisés dans les disciplines les plus diverses étaient arrivés à bord d’avions rapides. D’énormes cargos aériens amenaient des laboratoires complets. Même à cette heure, le bruit des réacteurs m’emplissait les oreilles. Un cargo géant après l’autre descendait et venait se poser sur l’île.


  Les patrons des divers services de défense européens et asiatiques s’étaient également installés sur l’île de Henderwon. Le problème de l’Aigle Rouge était étroitement relié à des données parapsychologiques et paramécaniques. Ici, les cliniques spécialisées avec tout leur potentiel étaient immédiatement disponibles. C’était un provisoire qui promettait de durer.


  Quelque part sur notre Terre, un fauve humain était aux abois. Il avait réussi, en se servant de savants, de techniciens et autres innocents, à empoisonner une bonne partie de l’humanité. Nous savions à l’heure actuelle que tout être humain ayant absorbé plusieurs doses de ces bactéries était, du moins potentiellement, réceptif à toute suggestion parapsychologique. Quand l’inconnu se déciderait-il à frapper ? Quand donnerait-il le signal code détruisant toute volonté personnelle, comme il l’avait fait pour Clara Poterlee ? Chaque minute était pressante, Beschter et Gargunsa nous l’avaient bien fait comprendre.


  L’écran vidéo s’éclaira et le général à quatre étoiles Mouser, second du général Reling, apparut.


  — Excusez-moi de vous déranger de bonne heure, dit-il en s’adressant à moi, mais Kiny vient de rentrer. Elle est fatiguée au-delà de toute mesure et complètement épuisée en ce qui concerne ses facultés spéciales. Elle n’est plus en mesure d’établir le contact télépathique avec vous. Désirez-vous lui parler ?


  — Est-ce qu’elle en exprime le désir ?


  — Et comment ! Elle ne peut, pour l’heure, que parler normalement Après votre entretien, elle dormira pendant dix-huit heures, elle a travaillé quarante-huit heures sans interruption.


  — Résultats ?


  — Nombreux, mais pas ce que nous escomptions. Le grand inconnu a été assez habile pour ne pas contacter directement le management de la Société A.F.C. Il a préféré envoyer un juriste muni de tous les résultats de ses recherches. Est-ce que le nom de Frédéric C. Camponelli vous dit quelque chose ?


  — Oui, c’est un avocat d’assises célèbre, si je ne me trompe.


  — Le plus tordu de toute l’histoire des Etats-Unis, et pourtant les avocats véreux de génie n’ont jamais fait défaut dans ce pays. Un vrai démon d’origine sicilienne, mais citoyen des Etats-Unis. Il a défendu les causes les plus sales et tortueuses. Les juges et les jurés deviennent nerveux dès qu’il met les pieds dans la salle d’audience. Ses honoraires minima, pour des « broutilles », sont de deux cent mille dollars. Le tribunal du C.E.S.S. l’a également vu sévir. Ce type est venu trouver la direction de l’A.F.C. et a été reçu séance tenante, en raison de ses relations. C’est lui qui a soumis l’invention de son client.


  — Client ?


  — C’est ainsi qu’il s’exprime. Il ne le connaît pas personnellement. C’est exact. Kiny l’a sondé télépathiquement pendant plus de deux heures. Il ignore totalement quel est son mandant. Il a encaissé une dizaine de millions de dollars directement de l’A.F.C. comme honoraires conseil. C’est ce qu’il avait convenu avec son client et la direction de l’A.F.C. était d’accord sur le principe.


  L’argent est versé directement sur les comptes de Camponelli dans toutes les parties du monde…


  Je m’efforçais au calme. Il fallait me rendre à l’évidence, je ne pourrai rien apprendre dans les livres de l’A.F.C., en ce qui concernait l’identité du huitième larron.


  Non seulement il n’était jamais apparu en personne pour faire les séries de tests en compagnie de ses collègues de l’A.F.C., mais encore, il avait chargé le plus grand truand des Etats-Unis de soumettre les documents à sa place.


  — Mouser, pourriez-vous me dire quels sont les experts qui ont vérifié les données de l’inconnu ?


  — N’ayez aucune illusion, mon ami, c’étaient les meilleurs d’entre les savants au service de l’A.F.C. Ils ne savent rien de ce qui ne concerne pas leur propre domaine scientifique. Ils ont pu constater que les cultures étaient absolument inoffensives, les premiers essais se sont montrés concluants. Les services de santé ont, après des tests très poussés, donné le feu vert. Les matières plastiques se délitent. L’A.F.C. a fait une campagne publicitaire monstre, son chiffre d’affaires a monté de quatre cents pour cent. Plus de quatre-vingt mille entreprises de toutes sortes achètent maintenant leurs emballages chez A.F.C. Cette piste ne peut être suivie, jamais elle ne nous conduira à l’homme en question. Je vous envoie Kiny, c’est elle qui a personnellement procédé à toutes les investigations. Un fait est certain : aucun savant de l’A.F.C. n’est en contact avec l’homme qui nous intéresse. On ne peut pas même déterminer de quel poison il s’agit. Pour l’instant, il vaut mieux ne rien dire si nous ne voulons pas provoquer une panique générale.


  Annibal était près de moi. Il avait été réveillé par rappel.


  — Fini les illusions, la Perche. Ce n’est pas la bonne méthode pour déterminer le nom du criminel. Je ficherais la paix à cette pauvre Kiny, elle ne pourra pas t’en dire davantage. S’il n’y a pas de correspondants connus, nous sommes du mauvais côté.


  — D’accord. Mais je me pose la question sur l’opportunité d’en informer le directoire de l’A.F.C. Au moins deux ou trois d’entre eux, dignes de confiance. Il est impensable que nous assistions encore à l’empoisonnement d’une grande partie de la population et que nous n’entreprenions rien.


  — Mouser, c’est un savant. S’il est d’avis que nous devons nous taire, c’est qu’il a une raison valable. Nous ne pourrions étayer nos affirmations qu’en projetant les films faits de Clara Poterlee. Alors à quoi bon informer les gens de l’A.F.C. ?


  Le petit avait raison. Supposons que nous répandions une telle nouvelle. Des milliers de reporters de tous les médias feraient immédiatement un grand battage. Les avocats de l’A.F.C. déposeraient immédiatement une plainte et cela nous obligerait à dévoiler toute l’étendue du désastre.


  — Il est certain que ce criminel avait prévu notre réaction. Sept de ses collègues surstockés ont eu l’audace de faire immédiatement état de leur quotient intellectuel surstocké et de développer des procédés scientifiques que, même en nous servant des documents laissés par les Martiens, nous n’aurions pas connus avant une bonne vingtaine d’années. Ils se sont fait remarquer et cueillir comme des fruits mûrs, indépendamment de la liquidation de la base sous-marine de Bulmers.


  — Exact !


  — Je suis heureux de constater que tu suis mon raisonnement, Annibal. Je n’attendrai pas que les experts du C.E.S.S. aient la même idée que moi. Je ferai la proposition et s’il le faut je l’exigerai. Les sept criminels sont arrivés. Si l’un d’eux a ma stature, alors…


  — Ou bien la mienne…


  Je regardai le petit bonhomme.


  — T’as la folie des grandeurs, la puce ?


  — Et pourquoi ? Il y en a peut-être un qui me ressemble.


  — C’est rare, les grenouilles qui sautent sur la terre ferme en poussant des cris et en voulant se faire passer pour humaines.


  — Bon, alors je chercherai Hercule en personne pour toi, cria-t-il en se rendant à la douche.


  Kiny la télépathe n’avait pas été en mesure de nous informer davantage.


  — Sous certaines conditions, l’avocat Camponelli pourrait être une figure-clé, me dit Kiny. Si vous tenez à vous infiltrer dans le réseau, cela ne pourra se faire que par lui. Il connaît personnellement l’homme assurant la liaison avec son client. Mais d’après ce que j’ai pu apprendre en sondant son cerveau, il en a une peur bleue.


  — Comment cela ? Un truand de l’espèce de Camponelli ne connaît pas la peur.


  — Il faut croire que ça peut arriver dans certaines circonstances. Je suppose que le criminel a envoyé un robot humain à Camponelli. Admettons que nous parvenions à nous en emparer, cela ne nous mènerait pas plus loin. Je parie tout ce que tu veux qu’il a été programmé. Il se suiciderait.


  Nerveusement, j’arpentai la salle. Kiny avait toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts.


  — Une chose me semble évidente, monsieur, c’est que le criminel est d’une intelligence exceptionnelle, bien plus prudent que les sept autres surstockés. Le seul qui ait prévu l’effet de bombe produit par les nouvelles données scientifiques. A mon avis, il a même prévu l’anéantissement de la base sous-marine de Bulmers.


  — Donc, dit Annibal, il s’est volontairement tenu en retrait. Un malfaiteur diabolique et habile. Il a vraiment tout prévu. Et cet avocat avide et grippe-sou a immédiatement obéi aux injonctions du robot humain. D’ailleurs, que voulez-vous qu’il lui arrive ?


  — Effectivement, il ne lui arrivera rien. Il représente un client et se fait payer pour cela. Aucune loi ne l’interdit. Si même il connaissait son client, personne ne pourrait lui demander de nous dévoiler son identité, secret professionnel !


  — C’est la raison pour laquelle on m’a fait tourner en rond, dit Kiny. J’ai testé toutes les personnes intéressées, sans qu’elles s’en rendent compte. Camponelli n’est qu’un pauvre exécutant, il nous faut trouver le huitième homme avant qu’il ne soit trop tard !


  — Comment veux-tu que nous procédions, petite ? demanda Annibal. Peux-tu proposer une solution ? La Perche parle de s’infiltrer. Il pense que si l’un des sept condamnés à mort lui ressemble à peu près… Personnellement, je ne le crois pas.


  — Est-ce que cela veut dire que vous n’en connaissez encore aucun ? Vous ne vous êtes pas rendus dans les divers couloirs de la mort ?


  — Non, petite. (J’avais retrouvé mon calme.) Les connais-tu ?


  — Je les connais tous. Je les ai vus au camp de rassemblement. Thor, le Dr van Hetlin est un véritable Hercule, tout comme vous. Même son âge concorde avec le vôtre, la trentaine. Si vous voulez entrer dans son personnage, nos visagistes ne devraient pas avoir grand mal à vous préparer. Mais avant cela, il faudra l’analyser à fond et le sonder jusque dans les moindres méandres de son cerveau, au cours d’un interrogatoire normal. J’ai constaté que cette méthode était de loin la plus efficace. Automatiquement ils pensent à des choses enfouies depuis longtemps, ou une lueur, un vague souvenir apparaît. Si vous arrivez à les saisir, vous connaîtrez van Hetlin mieux qu’il ne se connaît lui-même. Des détails minimes refont surface, par exemple des choses aussi insignifiantes qu’un mouchoir perdu. Une rencontre fortuite avec une femme et un tas d’autres choses. Allez-y en prenant soin de ne pas laisser transparaître vos facultés. Vous avez un grade élevé. Il sera sur ses gardes. Il est condamné à mort. Les Européens lui couperont le cou avec la guillotine. Il a un minimum de trois cents meurtres à son actif. Il a fait des expériences sur des êtres humains dans la base sous-marine de Bulmers. Si vous tenez à endosser la personnalité de van Hetlin, alors, monsieur, il est grand temps de vous y préparer. Une fuite réussie et tout ce que cela comporte. Ce serait l’impulsion première pour faire entrer Camponelli en action. Envisagez-vous une chance de réussite ?


  — Pas qu’une, Kiny. C’était mon idée de base mais je ne pouvais pas savoir que van Hetlin serait le personnage clé. Je vais aller l’observer.


  — N’oubliez pas que van Hetlin est officiellement le premier homme surstocké par les soins de Bulmers. Peut-être connaît-il le véritable premier homme, celui que vous désignez par le numéro huit.


  Mon plan commençait à prendre corps. Pour pouvoir le mener à bonne fin, il me fallait faire appel aux immenses ressources du C.E.S.S. et à l’assistance de tous les autres services secrets et de contre-espionnage.


  Il fallait que la construction du plan soit sans faille, géniale au point de tromper un génie hyper-prudent.


  J’étais plongé dans toutes les hypothèses, lorsqu’un appel de Reling me parvint, annulant tous mes plans. Il nous faisait venir de toute urgence au quartier général de Henderwon Island.


  Les écrans éclairés de la World Télévision montraient un grand rassemblement d’athlétisme transmis par satellites dans tous les pays. L’écoute était donc très forte.


  Le modérateur expliquait à l’instant même que le savant condamné à mort, le Dr van Hetlin, venait de s’évader dans des circonstances mystérieuses, échappant à la dernière seconde au bourreau qui l’attendait. Des images colorées défilaient sur l’écran, montrant un homme de haute taille, empoigné par les aides du bourreau, forcé de s’agenouiller, malgré sa résistance acharnée. Mais il fut poussé sur la planche et l’étau se resserra sur son cou. L’exécution avait été programmée pour le 29 mai 2010, deux jours auparavant à la même heure.


  Au moment où le bourreau allait pousser les deux boutons pour faire tomber le couperet, on entendit deux coups de feu. Des ordres hurlés. Deux agents fantômes actifs du C.E.S.S., coururent vers l’avant et les caméras les cadraient. Des fusils anesthésiants martiens avaient servi à endormir le bourreau et ses aides. Cela n’aurait servi à rien de lui enjoindre de lâcher son instrument de mort. Décidément la télévision libre mondiale avait été à la hauteur, et cela nous permit de vivre tous les instants dramatiques de cette évasion préparée.


  Les commentaires des journalistes… mieux vaut ne pas en parler. L’opinion mondiale avait été choquée par la publication des noms des sept savants surstockés. Et les journalistes ne prenaient pas de gants pour nous le dire. Le journaliste allait justement demander des comptes au C.E.S.S. sur cette évasion scandaleuse lorsqu’on lui passa un bout de papier. Il toussota avant de dire que trois autres savants criminels avaient également été épargnés, du moins provisoirement sur injonction du C.E.S.S. Après l’énoncé des résultats sportifs, on reviendrait sur les tenants et aboutissants de cette affaire scandaleuse et mystérieuse.


  Nous n’avions pas besoin d’en entendre davantage et je pus voir les regards lancés par Reling au maréchal Primo Zeglio, patron du système de contre-espionnage européen.


  Zeglio, venu en uniforme, parlait au micro de son émetteur spécial, le reliant directement au quartier général européen à Genève. Jamais encore il ne m’avait été donné de voir cet Italien du Nord, mince et aristocratique, dans un tel état de nervosité. Ses cheveux, habituellement soignés, étaient ébouriffés, les mèches grises semblaient ressortir davantage. Quelques secondes, et il posa son micro visiophone. Il était d’une pâleur cadavérique.


  — Messieurs… je ne peux trouver aucune explication. Nous avions projeté de garder le Dr van Hetlin en vie, mais je ne saurais expliquer comment ce film a pu venir aux mains de personnes étrangères… Les fonctionnaires parisiens ayant assisté à l’exécution sont au-dessus de tout soupçon, le cameraman également. Tant que cette affaire n’aura pas été éclaircie, je me vois obligé de me mettre à la disposition des autorités. Je vous demande de me comprendre !


  — J’ai toujours pensé, primo, que vous étiez homme d’honneur, dit Reling d’un ton extraordinairement pondéré. Vous n’êtes pas obligé de prendre de telles mesures. Celui que vous cherchez est en face de vous.


  Je fermai les yeux. Un soupçon me vint, le Vieux avait depuis longtemps, les intentions que je m’apprêtais à lui suggérer.


  — Oui, j’avais déjà ma place dans les projets d’Arnold G. Reling ! Il savait, depuis bien plus longtemps que moi, que notre morphologie à van Hetlin et à moi étaient identiques. Pas besoin de faire un dessin. Les rouages du C.E.S.S. avaient été mis en marche.


  — Je ne comprends pas ce que cela veut dire, fut la réponse hésitante de Zeglio.


  Reling fit un petit signe décontracté de la main, mais j’avais l’impression qu’il ne se sentait pas très bien dans sa peau.


  — Les calculs logistiques de l’ordinateur géant Platon m’ont incité à faire agir, de manière tout à fait fortuite, l’homme qu’il fallait. La voiture transportant le cameraman et ses appareils a fait l’objet d’un hold-up. Vous verrez, ils l’annonceront dans la prochaine émission du journal. Messieurs, je vous le dis, nous ne parviendrons à retrouver le huitième homme qu’en utilisant les méthodes d’infiltration du C.E.S.S. qui ont fait leurs preuves à maintes reprises. Il était donc indispensable que l’inconnu soit informé du sauvetage in extremis de huit autres génies, élèves de Bulmers. L’autre information, concernant la délivrance des trois autres délinquants par les soins des fantômes du C.E.S.S. provient également de mes services. Il faut que le huitième homme sache que ces sept ont été pratiquement libérés. Ce sera un casse-tête pour l’inconnu. Il lui faudra trouver les raisons ayant incité le C.E.S.S. à sauver ces sept hommes à l’ultime seconde.


  La respiration de Primo Zeglio se fit haletante. Sans adresser le moindre reproche au patron, il attira une chaise vers lui et s’assit pesamment.


  Reling avait repris son ton objectif et calme des grands jours.


  — Il va devenir nerveux. Il ne sait, ne peut pas deviner les projets que nous nourrissons au sujet des sept surstockés. Il se peut que, dès à présent, il se sente menacé. Est-il certain que jamais, dans la base atlantique, son nom n’a été prononcé ? Il se demande si son professeur Bulmers n’en a pas informé au moins l’un de ceux qu’il a surstockés. Le grand inconnu est intelligent. Mais justement, ce quotient intellectuel trop fort l’obligera à se poser des questions. C’est exactement ce que je veux obtenir. Cela et rien d’autre. Je veux le conditionner de manière à permettre à un des fantômes du C.E.S.S., au plus apte entre tous, de parvenir jusqu’à lui depuis une base assez solide. Nous ne pouvons en faire davantage. Le grand bluff commence, les pions de l’échec psychologique sont en place. Que le meilleur gagne ! Il est certain que la délivrance des sept criminels va troubler notre adversaire, et l’action elle-même n’est que secondaire.


  — Quel est le facteur principal ? demanda Fo-Tieng, chef des services secrets asiatiques.


  — Bien difficile à manipuler, dit Reling, et j’ai besoin que vous m’y aidiez. Si un de nos fantômes doit revêtir le masque de l’un de ces criminels, nous devrons fabriquer de toutes pièces une fuite réussie, résistant à toute investigation. Si nous travaillons en dilettantes, cet homme, possédant plus de cinquante unités d’intelligence New Orbton, percera notre ruse à jour.


  — Auquel des sept savants avez-vous pensé, demanda Gregor Ivanovitch Gorsskij, chef des services secrets russes.


  — Au docteur Janus van Hetlin. C’est la raison de la divulgation de son exécution ratée. Van Hetlin a la stature assez extraordinaire du fantôme C.E.S.S. qui se tient à mes côtés.


  Tous les regards se tournèrent vers moi. Le sourire, ou plutôt le ricanement d’Annibal, semblait figé. J’étais presque certain qu’il avait plongé dans les pensées de Reling.


  — Vous connaissez tous le meilleur d’entre tous mes collaborateurs, le général de brigade HC 9, dit Reling.


  Gorsskij me jeta un regard noir pardessus ses besicles à l’ancienne.


  — Je crois l’avoir vu voici deux ans, et croyez-moi, de tels monstres, je les aurais fait fusiller sur-le-champ ! Mais vous ne semblez pas avoir tenu compte de mes conseils.


  Je savais que Gorsskij n’éprouvait aucune haine véritable à mon égard, mais il me craignait. Je le regardai donc sans aménité et dis sur le mode tranquille :


  — Gorsskij, même s’il vous avait été possible de me faire fusiller, ou plutôt, même si vous en aviez eu l’intention, il ne vous aurait plus été possible de l’exprimer. Je vous aurais devancé d’un dixième de seconde. Vous saisissez ?


  Nos regards se croisèrent, comme deux épées.


  — Oui, j’ai compris, c’est pourquoi je vous traite de monstre.


  — Je n’en suis pas un, Gorsskij. Vous sous-estimez des réalités scientifiques. Vous confondez des dons naturels avec des facteurs implantés. Je suis tout simplement comme l’était votre ancêtre voici cinquante mille ans, doué dans le domaine de la parapsychologie. Et c’est aussi le cas pour mon ami MA 23.


  — Vous m’en avez fait voir, aux temps héroïques, tous les deux !


  — Sûr, dit Annibal d’un air satisfait. Je me souviens parfaitement. Vous aviez rompu les conventions passées avec les puissances occidentales. Oserai-je vous dire que c’est moi qui fis sauter votre centrale atomique en Sibérie du Nord ? Si je ne me trompe pas, vous projetiez d’y faire fabriquer des missiles à tête chercheuse ayant une puissance d’une gigatonne de T.N.T. Nous n’aimions pas cela, mon cher. Et cela vous étonnera, si je vous dis que mon correspondant le plus sûr et le plus efficace, c’était un chinois de Canton. Fo-Tieng en a encore des frissons de plaisir, en pensant à la façon dont nous nous sommes moqués de vous à cette époque. Et si jamais vous avez encore l’intention de faire empoisonner mon verre, je frapperai sans pitié.


  — Je croyais que vous aviez défendu à vos spécialistes de lire dans les pensées des autres, dit Gorsskij à Reling.


  Le vieux était froid comme un glaçon en répondant, mais ses yeux lançaient des flammes.


  — C’est exact, Gorsskij. Exception faite en cas de danger pour leur personne physique. A ce moment-là, ils doivent le faire. Et qu’en est-il du poison dans la boisson d’Utan ?


  Gorsskij rit. Il y avait pensé, mais pas sérieusement.


  — Mais enfin, messieurs, dit Primo Zeglio, énervé, qu’est-ce que signifie cette discussion ridicule ? Nous ne nous trouvons pas en situation de faire état de susceptibilités nationales ou idéologiques !


  Cela mit fin à l’incident. Vraiment, Reling avait pensé à tout.


  Une nouvelle parvint au patron du C.E.S.S. par le visiophone bracelet-montre.


  — Parfait. Conservez-le bien.


  Puis nous partîmes. Dans la lumière scintillante de l’été, il me transmit ses instructions.


  — Konnat, il faut immédiatement commencer à étudier le Dr Janus van Hetlin. Les sept surstockés viennent d’arriver. Il faut que vous en sortiez tout, absolument tout. Allez-y sans vous faire remarquer, comme le ferait Kiny. Il ne doit jamais se douter de vos facultés de télépathe. Vous représentez pour lui un officier supérieur du C.E.S.S. chargé de son interrogatoire. Pensez-y et tâchez d’avoir une mémoire qui fonctionne à la manière d’un magnétophone. N’oubliez rien, pas la moindre parole.


  Reling pâlit, lorsque je le mis au courant de mes nouvelles acquisitions télépathiques.


  — Soyez sans crainte, patron, j’ai une mémoire photographique, je suppose que c’est un effet secondaire de ma nouvelle formation spéciale. Je suis absolument à même de vous répéter mot à mot chaque parole prononcée à Henderwon Island depuis mon arrivée. Je respecterai même le rythme. Pensez-y sérieusement, patron. Peut-être faudrait-il vraiment faire fusiller des types de mon espèce.


  Le rire strident d’Annibal m’énervait. Je me posais la question, à savoir, si nous étions réellement des monstres ou bien si nous avions simplement retrouvé une faculté que nos ancêtres possédaient.


  Les savants sur Henderwon Island en étaient certains, mais moi, je n’en étais pas si sûr. Je me sentais un objet ayant reçu la mention positive.


  Cinquième journée d’interrogatoire. Nous étions au 4 juin 2010.


  Non seulement le Dr Janus van Hetlin possédait un quotient intellectuel incroyable de 51,03 New Orbton et un esprit supérieur, mais en plus, une des caractéristiques physiques du savant me déplaisait souverainement : il n’avait plus qu’un seul rein.


  Juste avant son arrestation, on lui avait enlevé l’autre, malade. Il était inscrit sur la liste d’attente de la banque d’organes européenne, mais, en raison du procès, une transplantation n’avait pas été tentée.


  Il ne pouvait pas répondre à la question si oui ou non le huitième homme en avait été informé. Par conséquent, je devais, en plus des autres opérations prévues, m’attendre à ce qu’on m’enlève un rein. Pour les chirurgiens de l’an 2010, une réimplantation ne posait pas le moindre problème, mais je devenais anxieux à la pensée de devoir, éventuellement, exister durant plusieurs mois avec un seul rein.


  Le Dr Janus van Heflin ignorait tout cela et surtout le fait que dans les laboratoires du C.E.S.S. un masque en biosynth était en train de mûrir. Chaque cellule avait été programmée. Les tissus de base avait été retirés au Dr van Hetlin, sans qu’il s’en rende compte, au cours de nombreux examens médicaux que nous lui avions fait subir après son arrestation. Il se demandait bien d’ailleurs pourquoi nous prenions tant de soin de sa santé.


  C’est qu’il fallait aux biologistes-chimistes des échantillons des tissus de son visage et des systèmes pédonculaires de ses cheveux, poils et sourcils.


  Quelques années auparavant, j’avais, à chaque nouvelle mission, été obligé de subir des interventions chirurgicales assez importantes. Evidemment, ces changements avaient été supprimés par la suite, mais pour moi, les scalpels au laser des chirurgiens esthétiques me donnaient la nausée.


  Ces temps étaient révolus. Nous étions actuellement à même de reproduire si exactement les traits du visage d’une personne que même les émissions cellulaires correspondaient. Tout ce que j’avais à faire, c’était d’enfiler cette seconde peau comme une chaussette et, comme elle vivait biologiquement, de la faire relier à mon circuit sanguin.


  Ce n’était pas le problème majeur. Seule la perte de temps provenant du temps d’incubation nécessaire pouvait déclencher une catastrophe. L’A.F.C. livrait quotidiennement des milliers de tonnes de matériaux d’emballage dans tous les pays du monde et d’ailleurs. Le moment critique, il fallait s’y attendre à tout instant. Peut-être la limite était-elle déjà atteinte ou dépassée. Peut-être le huitième, aux aguets dans l’ombre, n’avait-il plus qu’à appuyer sur le bouton symbolique pour transformer des millions d’hommes, dont ceux des forces armées, en robots obéissants.


  Nous n’avions plus le temps de cogiter. Le temps de l’action était venu, plus vite que nous ne l’aurions souhaité.


  Deux heures, c’était le délai avant mon opération. Les chirurgiens examinaient actuellement de quelle manière les incisions avaient été faites sur le dos et le ventre de van Hetlin, pour s’y conformer en tout point. Il se pouvait que quelqu’un connaisse exactement cette fine cicatrice et chaque chirurgien avait une « signature ». Il fallait s’en tenir exactement à l’original.


  Nous nous faisions face dans une pièce luxueusement meublée. Van Hetlin savait que je ne venais pas armé. Pour lui prouver ma supériorité, malgré sa taille et son poids, je l’avais prié de m’attaquer avant que nous ne commencions la séance. Trois fois il avait été à terre. Depuis ce jour, il n’y avait plus d’ambiguïté dans nos rapports.


  Il tirait nerveusement sur sa cigarette, son calme n’était qu’apparent. Les scènes de la pièce destinée à abriter les exécutions capitales s’étaient à tout jamais gravées dans sa mémoire.


  Il s’attendait à tout instant à apprendre la funeste nouvelle d’une reprise des cérémonies d’exécution. A chaque fois que j’entrais dans le bureau, j’avais l’impression de regarder les yeux d’un animal traqué et non d’un homme.


  Dès que je m’asseyais, étalant les dossiers devant moi, il se calmait : un nouveau sursis de vingt-quatre heures…


  Pendant les deux premières journées, il m’avait supplié de lui accorder sa grâce, de supplier les juges de le gracier, car ils ne comprenaient rien à sa motivation pour les innombrables meurtres commis. En effet, il n’avait pas tenté de mentir ou de déguiser la vérité. Il savait que les lois européennes étaient ainsi faites, que la peine de mort l’attendait au bout du procès. Seule une grâce pouvait encore le sauver.


  Une question pourtant avait été le sujet d’une objection de ma part. Il m’avait donné une réponse mensongère le 3 juin, c’est-à-dire la veille.


  — Docteur van Hetlin, comment se fait-il que vous prétendiez vous être tutoyé avec le professeur Bulmers ?


  Une nouvelle fois il me regardait, désemparé. Son visage aux traits mâles et à la fossette au milieu du menton se tendit. Il s’était rendu compte que chaque erreur était relevée par moi, tout au plus vingt-quatre heures plus tard. Il croyait que cela venait des méthodes précises d’investigation du C.E.S.S. Il ne soupçonnait pas mes facultés de télépathe. Je le connaissais mieux qu’il ne se connaissait lui-même. Il essayait toujours de se leurrer, de s’enivrer d’un espoir dont il savait pertinemment que jamais il ne se réaliserait. Sans aucun doute, l’accord des Européens et de Reling voulait que ce dernier le fît exécuter sur Henderwon Island. Seule différence : il serait fusillé et non guillotiné.


  — Tutoyé… jamais je n’ai dit cela…


  — Si. Et pourtant, vous n’avez jamais cessé de lui donner son titre, jusqu’au jour de votre licenciement. Vous croyez inciter vos juges à considérer cela comme une circonstance atténuante ? Vous essayez de faire de la psychologie ?


  Il se tut, ne cessant de regarder ses mains. Depuis quelques jours il triturait nerveusement ses doigts. Il n’en était pas coutumier avant.


  Nous étions au courant de ses moindres faits et gestes avant son arrestation. Nous avions exactement remonté le temps jusqu’au jour où il avait été mis au monde dans une clinique anglaise. Son nom hollandais ne l’empêchait pas d’être citoyen britannique. Ainsi, je ne devrais pas apprendre le néerlandais. Il ne comprenait pratiquement pas la langue de son père et les quelques mots qu’il en connaissait, je les connaissais également.


  Je pouvais le copier en tout point. C’est la raison pour laquelle Reling m’avait dit d’en terminer en procédant à cet ultime interrogatoire. S’il me plaisait de le faire, j’étais autorisé à lui dire la vérité concernant le huitième homme. Il ne pourrait plus jamais en parler. Mais je ne voulais pas l’informer de cette manière de son exécution prochaine. Il était trop fin pour ne pas s’en rendre compte.


  — Bon, me dit-il. C’était un essai. De nos jours, on relâche n’importe quel criminel sur la foi d’excellents rapports psychiatriques. Qui vous dit que Bulmers ne m’a pas tellement influencé ? Je vous ai déclaré qu’il m’a forcé à participer aux séries d’essais.


  — Aux meurtres, aux tortures et à la diminution du mental de pauvres hères kidnappés, dis-je.


  — C’est sans importance. Ce qui compte, c’est l’influence que l’on a exercée sur moi ; j’ai agi sur ordre et peut-être même sur ordre hypno-suggestif.


  — C’est ce que vous avez dit à vos juges.


  — Des incapables. Mes avocats ont prouvé que je n’étais pas maître de mes sentiments au moment des faits.


  Il se leva et commença à marcher dans le grand bureau, de long en large. Cela me permit d’étudier une dernière fois sa démarche élastique, pour se donner un air sportif. Les gardes qui nous observaient à travers le hublot de la porte se concentrèrent sur lui ; ils avaient reçu l’ordre de tirer sans sommation s’il s’avisait de m’attaquer.


  — Asseyez-vous, lui dis-je, nous n’arriverons à aucun résultat de cette manière. Vous savez sans doute que c’est moi qui ai liquidé Bulmers.


  Il confirma, se rapprocha et prit une cigarette. Il fumait hâtivement en inhalant profondément la fumée. Il me fallait également tenir compte de cette particularité.


  — Il m’a été possible de prouver de manière irréfutable qu’à aucun moment les élèves de Bulmers n’ont été dans l’obligation de prendre part à ces horribles expériences. Vous, ainsi que vos sept collègues, avez tous été volontaires.


  J’étais aux aguets. Avait-il saisi la signification de mon erreur volontaire ?


  Certes, un homme possédant un tel quotient intellectuel ne pouvait pas s’y tromper.


  — Six autres collègues… Je…


  Il interrompit sa phrase et me regarda. Il comprit mon sourire forcé.


  — Ce n’est pas une erreur involontaire, général… Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Ce n’étaient pas sept hommes, mais bien huit que Bulmers a surstockés. Je le sais de sa propre bouche, il me l’a confié peu d’instants avant de mourir. Qui donc était ce huitième homme, van Hetlin ?


  Il aspira profondément et se cala dans son fauteuil.


  — Ah, c’est donc cela ! dit-il en agrippant les accoudoirs du fauteuil. Je me suis toujours posé la question : pourquoi m’avez-vous arraché des mains du bourreau ? Voilà la vraie raison. Tout le reste, c’était de la frime, vos questions techniques et autres.


  — Exact. Je connais la station mieux que vous-même. Moi, j’étais dans la chambre derrière le rideau scintillant. C’est là que j’ai tout appris. J’y ai vu le dernier des Incas, avant qu’il n’envoie l’impulsion mentale détruisant la base.


  Il secoua la tête en mordant sa lèvre inférieure.


  J’ouvris en grand mes perceptions extra-sensorielles. Une foule de pensées se précipita vers moi. Il se demandait fébrilement comment utiliser ces nouvelles données à son profit.


  Certes, son mensonge était au point. Ses pensées rapides étaient logiques et étayées. Un homme dépourvu de facultés télépathiques serait tombé dans le piège. Pas pour longtemps, mais cela aurait signifié un gain de temps, et c’est ce qu’il voulait.


  Mais moi, je sus qu’il ne connaissait rien du huitième homme. Ma mission auprès de lui était terminée.


  Je me levai et stoppai l’enregistrement. Deux gardes entrèrent, leurs mitrailleuses prêtes à tirer.


  Van Hetlin alla, d’un seul bond, dans un coin de la pièce.


  — Quelles sont vos intentions ? Pourquoi arrêtez-vous cet interrogatoire ? Je le connais, votre huitième homme, je puis vous renseigner…


  Les gardes, sur un signe de ma part, se retirèrent, emportant les dossiers.


  — Je ne suis nullement disposé, van Hetlin, à ce que vous vous serviez de moi. Je n’aime pas que l’on se moque de moi. Vous mentez. Jamais encore vous n’aviez entendu parler du huitième élève qui, en fait, était le premier. Cet homme était bien trop rusé pour vous donner, à vous et à vos six collègues, le moindre indice concernant son existence. Il préférait l’anonymat. Il demeure inconnu. Les interrogatoires sont terminés, van Hetlin.


  — Ecoutez-moi donc… Je ne veux pas vous attaquer. O.K., je ne le connais pas, mais je puis vous être utile, je me rappellerai les plus infimes détails pour vous mettre sur la voie. J’ai été pendant plus d’un an dans la base sous-marine.


  — Pour n’importe quel homme normal, ce serait crédible. Pas pour moi. Pendant ces huit jours, j’ai fouillé le moindre recoin de votre subconscient. Jamais vous n’aviez entendu parler du huitième homme.


  — D’où savez-vous cela ?


  Quelques instants plus tard, il crut avoir compris.


  — Vous m’avez examiné avec des instruments hypno-techniques ? Cette pièce est un piège. Je sais que des expériences parapsychologiques ont lieu à Henderwon. Vos dossiers et le magnétophone dépassé me semblaient curieux. Mais je me suis fait une raison.


  — Je sais…


  — Certainement. Le plafond est truffé de détecteurs. Chaque onde émise par mon cerveau a été soumise à une analyse positonique. Laissons cela. J’affirme pourtant connaître le huitième homme. Vos instruments ne sont pas tellement parfaits. Ni vous, ni vos collaborateurs ne disposez d’un quotient intellectuel suffisant. Moi, je l’ai. Je pourrai les construire. Ce serait pour le C.E.S.S. une raison de faire casser ma condamnation à mort. Pensez-y, général. Je suis un homme précieux !


  En d’autres circonstances, j’y aurais pensé. Logiquement, c’était parfaitement idiot d’éliminer des savants comme van Hetlin. Leurs connaissances, à lui et ses six collègues, auraient pu faire progresser l’humanité. Rien que l’alliage léger découvert par van Hetlin avait fait faire des progrès considérables à la navigation interstellaire. Et pourtant, la peine de mort avait été prononcée contre lui, on n’y pouvait rien changer.


  Je ne voulus pas lui faire connaître sa mort prochaine, et je feintai une dernière fois.


  — C’est la raison pour laquelle vous vivez encore. J’y songerai et en ferai part à mon patron. Vous connaissez le général Reling ?


  — Trop bien. Je serai loyal envers lui. Vous serez surpris. Vos meilleurs experts ne seront que de petits collégiens face à moi. Vous pouvez me croire.


  Je m’en allai. Sur la porte, je me tournai vers lui.


  — Nous ne nous verrons pas durant trois jours, van Hetlin. Il faut que je me fasse opérer des reins. Vous connaissez cela. Plus moyen de sauver l’organe. Je vous ferai signe…


  Il me fit encore des recommandations. Reling m’attendait dans le couloir.


  — Succès ?


  — Nul, patron ! Il ne connaît pas le huitième homme. Mais, en revanche, il s’offre de manière fiable à se mettre à notre service. Nous serions censés faire un simulacre d’exécution.


  — Ses collègues ont eu la même idée. Pourquoi croyez-vous donc qu’ils sont tous dans les laboratoires secrets du C.E.S.S. ? Nous ne pouvons pas nous le permettre. J’ai laissé entendre à quel endroit les sept savants sont détenus.


  — Le fallait-il vraiment ?


  — Pas moyen de faire autrement. Le huitième homme n’a réagi en aucune manière jusqu’à présent. Il faut que je le fasse sortir de sa tanière. De toute manière, c’est une ouverture pour vous et pour MA 23. Utan imitera le professeur Arturo Peroni.


  — Le chirurgien ? Mais c’est un handicapé physique, patron !


  — Nos visagistes adorent. La bosse sur le côté gauche du dos sera copiée à l’abri des rayons X. Le pied bot gauche également. Peroni n’a qu’un mètre cinquante quatre, juste ce qu’il faut pour Utan.


  — Mais c’est un nain très trapu et Utan ressemble à un garçonnet.


  — On compensera cela avec la construction de la bosse. Le creux servira à cacher les armes, comme pour Manzo dans le passé. Utan est en traitement à l’heure actuelle. Psychologiquement c’est très dur pour lui, car ce chirurgien génial est un vrai criminel sadique. De plus, il a un grave défaut psychique, car il a refusé sa vie durant de faire rectifier ses handicaps. Il aimait son corps difforme. Il s’entoure d’une aura de dégoût et de crainte. Utan a pu remarquer que Peroni s’imagine parfois être Quasimodo. Son handicap, il estime que c’est une arme donnée par Dieu. Une horreur. Différent de van Hetlin. Peroni jouissait des cris de ses victimes, je ne crois pas que van Hetlin lui ressemble. Dans deux jours Annibal sera prêt, vous, il vous faudra un jour de plus. Et alors, le bal commencera !


  — Comment ?


  — On se demande, au-dehors, quelles sont nos intentions. Les spéculations relatives au huitième homme iront également dans cette direction. Il se demandera si Bulmers n’a pas commis une indiscrétion le concernant. Il se demandera si son anonymat est sauvegardé, et surtout si sa sécurité n’est pas menacée.


  — Non, patron, il ne se sentira pas en sécurité à cent pour cent. Seule l’évocation de son nom par Bulmers constitue un danger.


  — C’est exactement ce que prétend l’ordinateur géant Platon. Si nous connaissions son nom ou sa spécialité, nous pourrions agir. Chaque expert de la Terre est actuellement sur la sellette.


  Des cadavres sont exhumés et identifiés à nouveau. Qui sait s’il n’a pas simulé son décès ?


  — Comment allez-vous identifier ceux que l’on a incinérés ?


  — C’est exactement ce qui me préoccupe. C’est la mode de se faire incinérer et de faire répandre les cendres dans la mer. C’est pourquoi nous ne l’aurons jamais de cette manière, Konnat ! Vous savez en quoi j’espère de tout cœur ?


  — Je n’ai pas regardé dans votre cerveau, patron !


  — Il ne manquerait plus que ça !


  J’espère que cet homme pense que nous savons ce qu’il envisage contre l’humanité.


  Je sifflai de surprise.


  — Laissez cela, Konnat, mes oreilles sont bonnes. Si jamais il croit cela, il doit être plus qu’inquiet. Il tentera d’en savoir davantage. Il se gardera d’autre part de venir en personne nous rendre visite à Henderwon Island, il sera donc obligé d’accepter votre fuite, à vous et à Utan. Il vous recevra sans oser vous tuer tout de suite. Il le ferait dans d’autres circonstances, n’en doutez pas, il a trop peur de la concurrence. Je dois donc l’énerver et le rendre curieux. C’est ce qui se passe pour l’instant. C’est l’assurance sur la vie pour vous et Utan.


  Je comprenais les mobiles de Reling.


  — Bonne chance, me dit-il en partant. Dans une heure à peine, vous serez opéré. Je vous donne ma parole que votre rein gauche sera conservé pour une réimplantation immédiate dès que votre mission sera terminée avec succès. Il faudra bien y passer. Un faux van Hetlin est en danger mortel, mais si cet imposteur a ses deux reins, autant commander son enterrement sur-le-champ.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le cerveau dirigeant géant Newton stationné sur Mars, et construit par les Martiens disparus, nous avait donné une piste intéressante.


  Cela nous apprit que mes soupçons premiers étaient fondés. Il n’avait pas eu besoin d’attendre les envois d’intendance d’Alpha VI, mais avait trouvé directement ses bases pour les cultures bactériologiques infernales dans la citadelle engloutie d’Atlantis à Crutcolatla.


  Cette substance basée sur des cultures de bactéries avait été développée par les savants martiens au cours de la guerre contre Deneb. Cela servait à préparer les peuples vassaux des Martiens à recevoir des ordres hypno suggestifs. Il semblait que cette substance, annihilant toute conscience avait également été utilisée sur la terre. Nous nous imaginions sans peine, que les Martiens après avoir subi d’énormes pertes, s’étaient rabattus sur les Atlantes, peuple intelligent.


  Nos experts pensaient, en analysant toutes ces coordonnées, que le huitième homme devait être cherché parmi les biologistes, chimistes ou pharmaciens.


  Il y en avait des centaines de milliers sur la terre. Impossible de s’y retrouver. Par conséquent, la mission « Aigle rouge » demeurait pleinement valable.


  J’étais sorti de clinique deux jours auparavant. Les nouveaux cicatrisants biologiques avaient aussitôt refermé mes cicatrices. Douze heures après l’opération me privant d’un rein, on avait opéré une nouvelle fois mes cordes vocales pour en changer le timbre, six heures plus tard, mes yeux furent teints.


  J’étais le parfait sosie de van Hetlin, chaque détail correspondait exactement.


  J’étais beau gosse, pour tout dire. Mais alors le pauvre Annibal ! Pas d’opérations conséquentes, mais il était transformé en gnome répugnant. Impossible de décrire ce qu’était devenu mon ami.


  Des épaules anormalement larges, une scoliose gauche de la colonne vertébrale, une bosse touchant presque le cou…


  Les bras et les jambes maigres à faire peur, le sternum avançait. Le pied gauche ressemblait à une grosse brique. Il avait fallu plusieurs journées à Annibal pour imiter la marche claudicante du véritable Peroni.


  Mais le visage était encore plus horrible. Une grenouille aux grosses lèvres boudinées, un menton pointu et des yeux exorbités. Quand je pense que le vrai Peroni avait obstinément refusé d’avoir recours à la chirurgie esthétique, tellement avancée en l’an 2000. Et cette tête démesurée totalement chauve…


  Le nez mince et recourbé détonnait. Rien, mais alors rien dans cette personnalité n’était équilibré et harmonieux. La nature semblait avoir voulu faire de l’horrible à tout prix.


  — Tu me trouves beau ? me dit le petit d’un air triste.


  Je le comprenais. Ce masque pouvait enlever la joie de vivre à l’optimiste le plus forcené. Pas un seul ricanement d’Annibal depuis cette funeste transformation. Il y renonçait depuis qu’il s’était vu dans une glace, et son sourire espiègle normal y était apparu comme une grimace affreuse.


  — Ça passera comme le reste, me dit-il encore d’un air déprimé. Jamais je ne me suis senti aussi mal, mon grand. La première fois que je me suis vu dans une glace après la transformation, j’ai compris le dérangement mental de Peroni. Un tel monstre doit devenir pervers. A moins que je ne me trompe…


  — Et comment que tu te trompes ! Tu sais parfaitement bien que l’on ne doit jamais juger sur l’aspect extérieur. Nous avons même toléré les Hypnos. Tu dois tout simplement t’accommoder de ce choc.


  — Je te jure que… oh et puis, zut ! J’arriverai bien à m’y faire pour quelques semaines, la Perche !


  Il se reprit à sourire comme avant.


  — Je dois avoir l’air du roi des crapauds en tenue d’astronaute !


  — Ne perdons plus de temps. Chaque seconde de fuite perdue, l’A.F.C. vend des millions de conserves de plus !


  La centrale nous fit savoir que l’ultime briefing était fixé à 22 heures, le 9 juin 2010.


  Un véhicule nous transporta vers les montagnes transformées en bunker. Une chaîne montagneuse étroite, au milieu un volcan éteint.


  Reling, les autres patrons des services secrets et Kiny s’y trouvaient déjà. Leurs regards nous examinèrent sur toutes les coutures au moment de notre entrée.


  Annibal s’amusa à prendre une attitude de guet et à émettre un ricanement affreux. Cela démontrait qu’il avait repris tout son équilibre.


  Reling semblait mal à l’aise et Fo-Tieng était totalement ahuri. Et ça, pour un Chinois… Grosskij jurait comme un Russe seul sait le faire, réclamant de la vodka à grands cris. Nous devions faire notre effet.


  — Baissez vos armes, ordonna le colonel Mike Torpentouf !


  Les soldats de garde avaient été mis au courant, mais pas assez pour connaître notre transformation, et nous voyant entrer libres…


  — Vous faites de l’effet, dit Reling en riant jaune. Mais cela sonnait faux. Il était trop préoccupé par la date à laquelle le huitième homme allait frapper. Quand ?


  Je suivis Annibal qui s’approchait de la grande table au milieu de la salle. Des cartes s’y trouvaient étalées indiquant les divers systèmes de défense de Henderwon Island.


  Nous pûmes contempler le secteur nord du Pacifique. Quelques porte-avions y étaient stationnés ainsi que des destroyers rapides et des sous-marins nucléaires. Les autres secteurs étaient tout aussi bien protégés.


  — Une sécurité un peu trop poussée, dit Annibal en faisant la moue. (Il sourit à Reling qui se détourna presque aussitôt.) On n’y passe pas, ni par mer ni par air. Ne disiez-vous pas qu’il fallait prendre le huitième homme avec un maximum de prudence ?


  — Ne vous en faites pas, MA 23, dit Reling. Et puis cessez de ricaner de la sorte, c’est insupportable !


  Alors Annibal éclata du rire tonitruant du Dr Peroni, presque des aboiements de chacal.


  — C’est merveilleux de vérité, cria le Dr Mirnam, qui faisait partie de l’équipe de chirurgie esthétique. Il nous connaissait bien, ayant en son temps pris soin du Denebien décédé, Coatla.


  — Etes-vous bien équipés ? Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper personnellement.


  — Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles, patron. Si jamais je saute avec tout ce que vous avez soigneusement arrimé dans ma bosse, alors vous sauterez aussi et la moitié de la région du Pacifique par la même occasion. Je me demande seulement combien de temps votre produit spécial résistera aux éventuels rayons X,


  — S’il le faut, des années, dit Mirnam. Les tissus bio-synthétiques et leurs graisses, os, etc., ont été greffés sur la bosse. Tout y est, même les organes. Alors, ne vous en faites pas. Si vous vous blessez, ça saignera même, ce système diabolique est rattaché à votre appareil circulatoire.


  — Le poids d’Annibal dépasse de quinze kilos celui du vrai Peroni. En avez-vous tenu compte, docteur ?


  — Nous nous en sommes chargés, dit Reling. Nous avons laissé entendre que les délinquants ont été extraordinairement bien traités. Peroni est connu comme goinfre, c’est très vraisemblable !


  — C’est une cause de soucis, dit Mirnam. Utan doit supporter ce poids supplémentaire pour lequel il n’est pas fait morphologiquement. Il aura de la peine à courir sans manquer d’air.


  — Allons, je suis tellement entraîné, dit le petit. Et puis, un handicapé comme Peroni peut avoir de temps en temps un moment de défaillance. Même, et surtout le huitième homme avec un quotient intellectuel tellement élevé, tiendra compte de ma fatigue. C’était un risque à prendre. Et de toute manière, il nous fallait notre équipement. HC 9 ne peut pas mettre grand-chose dans ses vêtements.


  Il avait fallu indiquer aux gens de quelle manière les condamnés étaient nourris, vêtus, etc. J’étais revêtu d’un pantalon en velours côtelé, de bottes lacées, d’une chemise en pure laine et d’une veste de cuir arrivant au bas des hanches, portant au dos un numéro en peinture phosphorescente. J’avais le N° 1 et Annibal le 5. La question du marquage des vêtements nous avait posé des problèmes. Si jamais nous rencontrions le huitième homme, il n’aimerait pas cette signalisation et nous enlèverait les vêtements trop reconnaissables.


  Finalement, les psychologues en étaient venus à penser que si nous attirions l’attention sur les vêtements marqués qui ne contenaient pas d’armes micronisées, nous avions des chances de garder les autres. Mes armes étaient camouflées dans les bottes et les pantalons. Annibal n’avait que des vêtements très normaux, car il pouvait, à tout moment, atteindre ses bosses. J’espérais seulement que les experts ne s’étalent pas trompés. Pourvu que l’on me laissât mes pantalons et mes bottes.


  Nous étions prêts et Reling nous mit immédiatement en piste.


  — Les opérateurs de la World Télévision sont prêts. Quatre appareils décolleront. Vous et Peroni serez transportés en Europe. Les autres criminels dans leurs pays d’origine. Officiellement les interrogatoires du C.E.S.S. sont terminés. Les condamnés sont remis aux mains de la justice civile. Vos doubles restent ici pour le moment. On leur a accordé un sursis jusqu’à ce que votre mission ait pris fin. Si vous devez demander quelques détails, entrez en communication avec Kiny. Elle questionnera les originaux et transmettra sur psy.


  Annibal bâillait tant et plus.


  — Belle denture, dit Reling. Ecoutez, nous avons apporté des changements dans votre plan de fuite. Nos psychologues doutent de la confiance du huitième homme si vous maîtrisez deux fantômes du C.E.S.S. hautement entraînés. Nous agirons autrement. Je vous accompagnerai pendant le vol. J’ai quelque chose à faire au quartier général. C’est ce que je vais déclarer aux reporters.


  — Prise d’otages ?


  J’en avais assez. Le plan avait été mâché et remâché. L’exactitude du C.E.S.S. me portait sur les nerfs.


  — On croira sans peine que vous maîtrisiez un administratif comme moi. Van Hetlin est connu comme sportif. Il prendra un certain général Reling, s’en servira comme bouclier et Peroni ôtera mon arme de service de mon ceinturon. Les autres fantômes n’oseront pas tirer. D’autres questions ?


  — Non !


  — Bon, vous tuerez les deux fantômes en tirant exactement sur la cible marquée sur leurs vestes blindées. Il y aura des micro explosions et le sang giclera des ampoules. Puis vous vous emparerez du pilote et l’obligerez à mettre le cap sur l’Antarctique. Vous montrerez au pilote le pistolet que vous m’enfoncerez dans les côtes et demanderez le rappel immédiat des chasseurs sur orbite, puis, vous me passerez le micro. Je donnerai des ordres. Vous me lâcherez dès l’atterrissage, aussitôt que l’on vous aura remis un rotoavion et les vêtements, vivres et autres biens d’équipement exigés. Lorsque vous m’aurez relâché, vous vous enfermerez dans le dépôt secret de Bulmers dans l’Antarctique pour y entasser des biens d’intendance martiens. Bulmers vous en a parlé. Mes hommes me sauveront, et vous aurez disparu. Faites « vrai ». N’oubliez pas que tout sera télévisé.


  Il paria pendant plus d’une heure.


  Peu avant 23 heures, le colonel Torpentouf reçut un appel par visiophone. L’équipe européenne à bord de son avion venait d’entrer dans l’espace aérien de l’île.


  Torpentouf l’autorisa à se poser.


  Les Européens étaient devenus circonspects. La panne avec van Hetlin semblait les avoir touchés de près. Le maréchal Primo Zeglio avait préféré se taire vis-à-vis de l’union européenne. Peut-être le huitième homme avait-il des antennes parmi eux.


  Nous n’étions donc pas surpris en voyant apparaître sur les écrans un rotoavion gigantesque destiné aux vols spatiaux. Les tourelles d’armement étaient sorties, menaçantes.


  Reling respira profondément et regarda Zeglio d’un air furieux.


  — Vraiment, c’est trop, Primo. Vous êtes fous ! Je voulais un petit appareil rapide. Que voulez-vous que je fasse avec ce monstre ? Au moins douze hommes d’équipage. Comment voulez-vous que mes deux fantômes les surveillent ? J’espère qu’ils ne sont au courant de rien !


  — Ils ne savent rien et vous feriez mieux de vous calmer, mon ami. Genève a exigé de telles mesures de sécurité. Sinon il aurait fallu les tenir au courant ! Je ferai ce qu’il faut pour que seuls le pilote et le navigateur demeurent à bord. Pas moyen de faire autrement.


  — C’est de la folie, dit le Vieux en grinçant des dents.


  J’étais, pour une fois, du même avis. On n’envoie pas un bombardier orbital pour en faire partir l’équipage de combat. Ils sont responsables de la sécurité vis-à-vis de Genève. Ah, maréchal Zeglio, vous nous avez préparé là un truc dur à avaler ! Nous sommes obligés de tout reconsidérer, messieurs ! Zeglio, pensez déjà à ce que nous allez leur raconter demain !


  — Et pourquoi tout compliquer ? (Fo-Tieng parlait posément.) Vous n’avez qu’à refuser ce transport ! Vous exigerez le transport de van Hetlin et Peroni à bord d’un appareil du C.E.S.S.


  — Ce serait cousu de fil blanc !


  Kiny venait de pousser un cri qui interrompit le Vieux au beau milieu de sa tirade.


  — Attention, dit-elle d’une voix monotone, concentrée. Attention, ce ne sont pas des soldats européens, ils sont morts. Des robots sont en train de se poser, des robots humains. Attention !


  Je réagis immédiatement. Le huitième homme frappait. Tous nos plans étaient bons à jeter à la poubelle.
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  Nous avions mis, provisoirement, Reling sur le banc de réserve. Le colonel Torpentouf, chef des services de sécurité de Henderwon Island, devait me servir de porte-parole.


  Vite et silencieusement, les commandos de surveillance alertés avaient transféré en trois minutes les criminels dans un bunker souterrain caché où un escadron de Martiens n’aurait pu les trouver. Cet ordre avait été donné dès l’instant où Kiny, Annibal et moi-même avions reconnu l’ordre sur lequel les envahisseurs agissaient.


  Le huitième homme attaquait. Son plan génial aurait eu toutes les chances de réussir sans l’attention toujours éveillée de Kiny, qui avait décelé les ondes cervicales anormales de l’équipage du bombardier.


  Même un génie, et le huitième homme en était un, n’avait pu compter avec un facteur comme celui-ci. Il ne pouvait savoir que trois télépathes se trouvaient sur l’île.


  Le procédé était d’une habileté démoniaque. Comment le huitième homme avait-il pu savoir que le gouvernement européen avait l’intention d’envoyer un bombardier orbital ? Les marionnettes n’en portaient pas trace dans leur banc mémoire.


  En revanche, leurs ordres étaient profondément gravés. Ils étaient prêts à passer à travers une mer de flammes. Ils n’avaient pas le choix, étant totalement sous influence hypno-suggestive.


  L’équipage normal d’un tel bombardier était composé de quatre hommes. Deux se reposaient pendant que les deux autres manœuvraient. Les douze soldats étaient en règle, tant du point de vue de la provenance que des documents, ils étaient sous le commandement d’un capitaine de l’armée de l’air nommé Zacru Corvic.


  Il avait, sans discuter, observé les règles de sécurité dictées par Torpentouf, et pourtant il devait être étonné de devoir laisser ses douze hommes à bord de l’appareil.


  Torpentouf déclara que c’était un ordre du patron du C.E.S.S. Il avait salué et était retourné sur-le-champ à bord de son appareil.


  C’était un robot organique auquel on avait laissé juste assez d’initiative pour pouvoir prendre des mesures en cas de situation extraordinaire.


  Pour l’instant, nous avions gagné. Kiny et Annibal, en constante concentration, avaient déterminé que les étrangers ne comptaient pas attaquer immédiatement. Une faute grave que ni leur chef, ni eux-mêmes ne pouvaient évaluer.


  Ils avaient fusillé le véritable équipage du bombardier, peu après le décollage de Furstenfeldbruck et l’avait balancé à la mer. Nous avions même pu savoir de quelle manière ils avaient pu se rendre à bord sans être vus.


  Ils disposaient d’instruments martiens, des protecteurs antivision qui les rendaient invisibles. Impossible de les saisir de manière optique.


  Seulement deux pour cent étaient reflétés et renvoyés vers les récepteurs, car quatre-vingt-dix-huit pour cent étaient déviés par ces appareils. On ne pouvait pas les palper par des moyens électroniques non plus. Les échos de seulement deux pour cent étaient tellement confus et faibles que le meilleur manipulateur radar n’en tirait rien et croyait à un léger trouble de l’écran.


  Mais ce n’était pas tout ! Kiny et Annibal avaient déterminé qu’un nombre bien plus élevé de personnes se trouvait encore à bord. Trente hommes de commando ! Ils restaient dans le champ de leurs appareils martiens que j’avais, à la hâte, dénommés « voile invisible (V.I.) ». Tous les chefs des services de sécurité étaient réunis dans l’antre de Torpentouf pour y conduire les opérations.


  J’avais, en plus des commandos de sécurité, fait alerter les fantômes du C.E.S.S. qui se trouvaient sur place. Ils avaient pour mission d’encadrer les criminels qui ne se doutaient de rien.


  Nous n’utilisions que des téléphones, car les vidéos auraient pu être interceptés.


  — Fini, nous dit Reling. Changement de plan. Konnat, vous et MA 23, vous vous ferez enlever. Nous attendrons le lever du jour et ensuite…


  — L’attaque commence, dit Annibal. Attention, les inconnus se préparent. Ils n’attendront plus. Je les tiens en écho. Ils ont pour mission de délivrer les prisonniers et de partir en les emmenant. Les gardes devront être tués sans bruit, les appareils de surveillance électroniques déconnectés, ensuite le bombardier devra décoller. Echo plus clair. Ils sont munis d’armes conventionnelles avec des silencieux. Quelques-uns ont des lasers martiens. Je tiens le commandant. C’est Corvic. Il est prêt à les sacrifier tous. Il ne doit ramener que les sept libérés et lui-même en bon état. Le bombardier doit se faire prendre en chasse, ensuite il explosera. Le huitième homme veut tout sacrifier, tous les hommes d’équipage. C’est la pensée de Corvic. Nous ne pouvons plus attendre.


  — Je corrige, intervint Kiny de sa voix monotone, Corvic n’est pas sous influence hypno-suggestive. Il est libre. C’est pourquoi il est tellement mobile. On lui obéit. N’attendez plus. Agissez, HC 9 !


  — Je prends le commandement, dis-je à voix haute. Nous ne pouvons plus nous fier à vos conseils. Nous devons agir de manière improvisée, rapide et efficace. Torpentouf…


  — Monsieur ?


  — Les criminels, exception faite de van Hetlin et Peroni, immédiatement dans leurs cellules. Rétablissez l’ordre ancien. Corvic est normal et nous ne devons pas éveiller sa méfiance.


  — Il l’est, dit Kiny. Je le tiens bien. Annibal, concentrez-vous sur les invisibles.


  Torpentouf était pendu au téléphone. Dans mon cerveau, les événements possibles se déroulaient à la manière d’un film. Je voyais tout, sûrement une suite de mon surstockage intellectuel.


  — Annibal et moi remplacerons van Hetlin et Peroni. Informez les gardes, nous devons être les seuls à quitter le bâtiment de la prison en vie et sans blessures. Qu’ils tirent avec précision. S’ils nous atteignent, tout est fichu.


  — Je n’ai que des tireurs d’élite, affirma Mike. Ne vous en faites pas, mais il faudra bien mettre mes hommes au courant. Croyez-vous que je permettrai aux invisibles de leur tirer dans le dos ? Je vais faire distribuer des vestes blindées.


  — Bien. Que les hommes tirent à hauteur des hanches, feu continu. J’indiquerai les cibles concentrées. Ils y jetteront des grenades. Ils sont autorisés à utiliser des armes nucléaires automatiques. Les cinq autres prisonniers devront être endormis avec des rayons choc. Tout faire pour que notre fuite paraisse vraie. Les invisibles sont certainement munis de caméras et magnétophones.


  — Exact, dit Annibal, il veut tout suivre.


  — O.K. on y va. A vous de tenir la forteresse, patron. Annibal et moi, partons à bord du bombardier.


  — Nos défenses contre les missiles vous descendront. Attendez, nous trouverons un autre moyen.


  — Non, patron, c’est la grande chance, vraisemblable et crédible. Le huitième homme veut les sept criminels. Il veut savoir ce qui se passe ici. Peut-être qu’il veut les utiliser. C’est maintenant, chef, ou bien jamais.


  Le seul ordre qu’il donna par téléphone était de tuer immédiatement les cinq prisonniers s’il y avait le moindre soupçon. H ne courait plus le moindre risque.


  Si jamais les cinq surstockés arrivaient à s’échapper, à mettre en service des armes martiennes, alors l’enfer se déclencherait sur la Terre. Un seul des élèves de Bulmers, le huitième homme, nous donnait déjà assez de fil à retordre !


  Nous roulions à grande vitesse vers la prison.


  Le cube de béton, situé au pied des montagnes, était protégé par une quantité de relais électroniques et de verrous énergétiques. Le huitième homme devait le savoir. J’étais curieux de savoir comment il ferait passer ses robots humains.


  La prison n’en était pas vraiment une. Chaque cellule était un studio, ou plutôt un petit appartement, living, chambre et salle de bains. Seules les parois allant vers le couloir étaient spéciales, car elles étaient transparentes. Le moindre recoin était sous observation constante. Les caméras du plafond permettaient une surveillance accrue, même la nuit, par infrarouges.


  Pas de lumière qui aurait dérangé les prisonniers, mais une possibilité de vision constante pour le personnel surveillant.


  Depuis deux minutes, Annibal et moi partagions le bloc I, j’avais insisté pour qu’on ne nous sépare pas, comme on le faisait pour les autres prisonniers. On dirait qu’on nous avait rassemblés pour notre départ commun pour l’Europe.


  Pour étayer cela, les Américains et les Asiatiques avaient également été rassemblés, par nationalité. Seul l’Australien était demeuré isolé.


  Les armes automatiques incorporées aux murs et au plafond avaient été sorties. Les autres prisonniers ne s’en rendaient pas compte. Le camouflage était parfait. Reling n’avait pas l’intention de permettre aux autres criminels de s’échapper. Aux chefs des services secrets de s’en débrouiller.


  Kiny se fit entendre.


  — Ils passent par les barrages de courant force comme s’ils n’existaient pas. Trente hommes. Ils doivent être munis d’absorbeurs martiens. Attention. Je viens de tester Corvic. Il a un émetteur parapsy technique qui lui permet de diriger les zombies. Est-ce que vous tenez les invisibles dans votre rayon mental ?


  Depuis longtemps nous les avions ancrés dans notre département spécial, comme nous nommions cette section de notre cerveau. Ils approchaient comme si de rien n’était. Ils ne pensaient qu’aux ordres reçus. Il n’y avait plus, dans leurs cerveaux, la possibilité de penser qu’ils pourraient en mourir. Ils ne voyaient pas le danger. Ils devaient tuer, rendre les sept hommes invisibles et les amener au bombardier. Peu importait leur vie, même s’ils y passaient tous.


  De l’autre côté de la vitre en plastique blindé, je voyais Torpentouf courir de poste en poste et murmurer ses ordres.


  Annibal et moi, nous étions au rez-de-chaussée. Faciles à atteindre.


  Les autres étaient au premier. Mais, est-ce que cela les protégerait, même si on ne les atteignait que par un escalier spécialement gardé ?


  Avec un peu de chance, les inconnus n’y parviendraient pas. Si Corvic était conscient du danger, peut-être bien qu’il se contenterait de deux des prisonniers. Je l’espérais. Cela nous éviterait de jouer au bourreau.


  — Tout est en place, dit Torpentouf. Mes hommes sont informés et revêtus de combinaisons blindées. C’est peu gracieux, mais…


  — Attention, retirez-vous avec vos hommes. Ils atteignent la porte principale. Je suppose qu’ils la feront fondre sans bruit.


  — Compris. Exécution.


  Annibal contrôla encore sa bosse, calme et équilibré comme à chaque mission. J’étais calme, moi aussi. Mon seul souci concernait les soldats de Torpentouf. S’ils se conformaient aux instructions, faisant les morts après la première attaque, ils avaient toutes les chances d’en réchapper. Leurs têtes étaient protégées par des casques complets antiprojectiles. A moins d’avoir la guigne comme notre chauffeur Fanzy…


  Quelques instants plus tard, je donnai « l’alerte silencieuse ». Au même moment, la porte principale se volatilisait comme de la paille enflammée. On avait fait usage d’une arme martienne.


  — Le huitième homme a fait un peu trop de découvertes et les utilise trop bien, me dit Annibal.


  Quatre gardes, parmi les hommes de Torpentouf furent projetés à terre par la force d’impact des projectiles. Ils restèrent couchés, immobiles. Aucun projectile n’avait traversé leur vêtement blindé.


  — Bien, me dit Annibal. Attention, ils se dirigent vers nous, ils contrôlent les cellules. N’ouvre pas ton département psy, c’est mon affaire, la Perche. Utilise seulement tes sens normaux pour superviser les événements. Le reste me concerne.


  Trois autres sentinelles s’effondrèrent sous les gerbes de projectiles, ne faisant pas plus de bruit qu’une bouteille de champagne qu’on débouche. Pour les envahisseurs, le fait de voir les soldats couchés à terre, immobiles, semblait suffire. C’était cela, l’avantage ou le désavantage de l’utilisation des zombies. Un homme normal se serait assuré de la mort des soldats.


  Annibal me fit signe, puis il parla dans le micro caché dans le mur.


  — Mike, trois invisibles arrivent devant notre porte ; non, il y en a sept. Attention, une dizaine se dirigent vers l’escalier. Restez dans le bunker blindé avec vos hommes. Ne vous faites pas voir. Ne déclenchez l’alarme et la prise sous tir de l’escalier qu’au moment où Annibal et moi serons sortis. Ils font tout fondre !


  A ma droite, un éclair insoutenable, sans émission de chaleur, et, soudainement, la vitre en plastique blindé eut un trou de la taille d’un homme.


  C’est là que commençait la comédie. Nous devions nous comporter comme l’auraient fait Peroni et van Hetlin dans une situation identique.


  Je me tournai, poussai un hurlement paniqué et me retirai dans le coin opposé. Annibal eut une réaction similaire, il cria, tomba et me couvrit d’injures parce que je ne sortais pas de mon coin pour l’aider à se relever.


  C’était vrai ! C’était exactement le comportement correspondant à van Hetlin. Jamais il n’aurait consenti à courir le moindre risque pour venir en aide à son compagnon handicapé.


  — Hetlin, aidez-moi, exigea Peroni. Salaud, maudit salaud ! Il faut m’aider à me relever !


  Je criai quelque chose dans sa direction, mais l’émotion « m’étouffait », comme il se devait. Car j’étais certain de ce que Corvic observait chaque réaction de notre part.


  A deux pas de moi, soudainement, deux hommes se rematérialisèrent. Ils semblaient sortir d’un nuage scintillant. Ils ne perdirent pas de temps, ne parlant pas plus qu’il ne fallait.


  — Nous devons vous délivrer, dit l’un d’eux d’une voix monocorde, mettez cet appareil autour de votre cou. Appuyez sur le bouton vert. Vous serez invisible mais pourrez nous voir. Suivez mes hommes. Pas de bruit, nous vous délivrons.


  Je sautai vers Peroni qui gémissait bien trop fort et lui mis la main sur la bouche.


  — Silence, espèce de fou ! Cela semble vrai. Quelqu’un s’intéresse à nos personnes. La ferme ! Mettez cet appareil autour de votre cou. Pressons !


  Avant que je n’appuie sur le bouton vert, les trois zombies disparurent de ma vue. Je devins invisible et, au même instant je pus voir les inconnus. Une invention fantastique des Martiens ! Ils n’étaient pas visibles mais les champs de détournement leur permettaient de se voir entre eux.


  L’homme de grande taille me fit un signe. Il était revêtu d’une combinaison collante et portait un équipement très complet.


  — Courez vers la sortie, on vous y attend. Suivez les deux hommes que vous trouverez devant le poste de garde à l’arrière, je suivrai plus tard.


  Je courus, suivi par Annibal qui haletait. Cette fois-ci encore j’agis comme l’aurait fait van Hetlin, sans égard pour mon compagnon d’infortune handicapé qui avançait à grand-peine.


  J’arrivai à l’extérieur. Deux hommes seulement visibles pour nous firent des signes. Je regardai en arrière, pour être certain qu’Annibal était également à l’extérieur. J’appellai Kiny par voie télépathique.


  — Torpentouf est libre de tirer. Nous sommes à l’extérieur, vers le poste de garde.


  Une seconde plus tard, les sirènes mugissaient, des phares s’allumèrent de toute part, l’enfer se déclencha dans le bunker-prison.


  On entendit le tac-tac des armes automatiques et l’explosion des projectiles. Puis le feulement méconnaissable pour lequel j’avais le plus grand respect. J’évitais même de passer dans le voisinage de ces armes. Torpentouf avait mis les lance-flammes à plasma en route. Leur angle de tir était calculé de manière à ce qu’aucun coin du bunker ne soit épargné par leur flot de feu atteignant environ vingt mille degrés.


  Seule la partie supérieure de l’escalier devait être balayée par les armes de Torpentouf. Nous tenions à prendre quelques zombies vivants. Du moins, nous voulions nous emparer des instruments et appareils dont ils étaient munis.


  Nous courûmes à la suite des deux étrangers. Soudainement ils stoppèrent net. Alors je sus que Corvic était à même de leur donner des ordres hypno-suggestifs.


  — Attendez, l’autre homme ne nous accompagne pas.


  — Où m’emmenez-vous ? dis-je haletant, vous ne vous rendez pas compte comment cette île est gardée. Où m’emmenez-vous ? Mais parlez donc !


  — Silence, attendez !


  Je me mis à tempêter, supposant que chaque zombie était pourvu d’un émetteur micronisé et qu’ainsi Corvic m’entendrait.


  Les deux étrangers prirent Annibal sous les bras pour avancer plus vite. Nous franchîmes les circuits à haute tension sans aucune anicroche, puis nous nous arrêtâmes simplement sur le bas côté de la route pour voir ce qui se passait un peu plus loin.


  Les zombies n’avaient plus aucun sentiment, c’était certain, mais Corvic devait avoir des filins d’acier à la place des nerfs. Il nous fit tranquillement attendre plus d’une demi-heure, jusqu’à ce que les premières explosions aient cessé.


  Il ne tenait pas compte des innombrables soldats et gardes qui verrouillaient hermétiquement l’île. Nous attendions qu’une ouverture se fassent à travers.


  Je m’étais résolu à ne plus poser la moindre question. Annibal utilisa la même tactique. De temps en temps il riait doucement, je suivis son exemple, mimant le super-intellectuel ayant compris depuis longtemps tous les raffinements techniques de ce jeu. Nous atteignîmes ainsi l’aéroport sans encombre et peu après nous avions rejoint le bombardier orbital européen.


  L’appareil était posé, sans éclairage, les machines arrêtées, à la place où les tracteurs l’avaient posé. Je me rendis compte que ce Corvic ne songeait pas le moins du monde à décoller en ce moment.


  Je l’admirais, ce type. Si le lieutenant était tellement futé, alors, que devait être son patron !


  La trappe ventrale de l’appareil était ouverte mais non éclairée. Je ne pus apercevoir Corvic que très vaguement.


  — Restez calmes, ne parlez pas à voix haute et suivez mes directives. Si vous ne vous y conformez pas, nous ne pourrons plus jamais partir d’ici.


  — Compris, murmura Annibal.


  — Bien, laissez vos appareils en fonctionnement. On nous observe par télé. Les services de sécurité ne doivent apercevoir que les douze hommes d’équipage connus. Suivez-moi.


  Nous montâmes une échelle en aluminium, puis il fallut ramper à travers un boyau conduisant dans une salle de repos.


  — Asseyez-vous. C’est la salle de repos des pilotes. Que s’est-il passé dans la prison ? J’aimerais une description brève.


  Il ne nous demanderait pas même nos noms, sachant parfaitement à qui il avait affaire.


  Je racontai nos tribulations.


  — Le colonel Torpentouf chargé des services de sécurité doit avoir eu vent de quelque-chose, dis-je pour terminer, quelques instants avant que le cirque commence, il est passé devant notre cellule.


  — Notre cellule ?


  — Vous avez bien compris. Il y a deux heures, on nous a réunis, en tant qu’Européens ; les deux Américains et les deux Asiatiques ont été également rassemblés dans une cellule.


  — Je comprends. A votre avis, qui a pu donner l’alerte ?


  — Ce ne peut être que le colonel. Il n’est pas d’une intelligence brillante, mais quelque chose a dû lui sembler insolite. Peut-être que vos hommes ont négligé quelques appareils électroniques ?


  — Impossible, nous les avons déconnectés par champs magnétiques. Comment l’alerte a-t-elle pu être donnée ? Mes hommes sont tous morts. Et je n’ai pu délivrer les cinq autres prisonniers.


  — C’était cela votre mission ?


  — Vous ne croyez pas, Docteur van Heltin, que je ne suis venu que pour vous ?


  — Pas de chance. Vous ignoriez certainement que Reling avait fait installer des appareils martiens voici quelques semaines. Vos hommes ont dû être découverts par eux. Je sais par l’officier qui m’a interrogé, HC 9, général de brigade, que beaucoup d’instruments martiens ont été apportés à Henderwon. Dès que l’alerte est donnée, les armes atomiques ne peuvent plus être arrêtées. On nous en a fait la démonstration pour nous empêcher de songer à une fuite.


  Cela lui parut plausible.


  — Qui êtes-vous ? (J’avais pris une expression de curiosité intense.) Qui vous envoie ? Seule une grande puissance ou une multinationale peut faire cela.


  — La ferme ! (Annibal se mêla de la conversation.) Vous devriez comprendre enfin qui pose les questions ici !


  — J’ai le droit de savoir.


  — Rien du tout, dit Corvic. Restez calme, laissez vos appareils en marche. Je puis vous voir. Je ne décollerai qu’au moment où tout sera redevenu calme. Si l’on fouille mon appareil, vous vous écarterez. C’est votre affaire. Si vous êtes pris, alors je m’en lave les mains. Compris ?


  Neuf heures du soir, à peine, le 10 juin 2010.


  Reling avait fait fouiller consciencieusement tous les appareils posés sur les pistes de l’aéroport. Personne ne s’y était opposé.


  Les reporters de World Télévision faisaient des heures supplémentaires. On se demandait si le Dr van Hetlin et le professeur Peroni avaient trouvé la mort dans le tir des lanceurs de plasma ou bien s’ils avaient réussi à s’échapper. Si cette dernière hypothèse était bonne, alors ils devaient se trouver sur l’île. Ni avion, ni bateau, ni sous marin n’en étaient partis depuis que l’alerte avait été donnée.


  Au-dehors, c’était le grand branle-bas de combat.


  Notre bombardier avait également été inspecté, évidemment par des fantômes du C.E.S.S. ; sur l’instigation de Reling. T.S 19 était parmi cette équipe et j’avais touché sa main en lui murmurant subrepticement quelques paroles de reconnaissance. Cela lui fit savoir où nous nous trouvions et comment diriger ses recherches.


  Nous étions dans une sacrée impasse, Reling et moi. Comment aurions-nous pu permettre au bombardier de décoller sans donner l’alarme ?


  Mais Zacru Corvic ne voulait plus attendre. Il avait reçu des ordres très stricts et ne voulait, à aucun prix, les transgresser.


  Seuls les chasseurs d’interception avaient le droit de sillonner le ciel. Le huitième homme aurait dans doute été pris de soupçons si nous avions pu faire décoller notre bombardier.


  Corvic, dont le nom véritable était Ramon de Giuera, ne semblait pas totalement hors influence hypno-suggestive. Dans le fond de son subconscient, Annibal et moi pûmes déceler un blocage hypnotique. Il ne pouvait pas agir contre l’ordre reçu. Donc, et de toute manière, il volerait en direction de son destin funeste.


  Cela m’avait inspiré et, via Kiny, j’avais transmis cette idée à Reling qui l’avait jugée bonne.


  Quelques instants plus tard, par visiophone, de nouveaux ordres parvinrent à tous les équipages. En raison de l’état d’urgence, les pilotes étaient invités à vider immédiatement les pistes de garage actuelles pour permettre aux chasseurs spatiaux de s’y poser.


  Ramon n’eut pas le moindre soupçon en entendant ces ordres dictés par la plus pure logique.


  Annibal et moi-même étions placés derrière lui dans le cockpit du BO 1245. Nos appareils étaient toujours en marche. Seul Corvic, ou plutôt Ramon de Guiera, était muni d’un autre appareil lui permettant de nous voir. Tout le monde pouvait nous entendre, mais comme il ne s’agissait que de zombies…


  — Ramon, c’est notre ultime chance. La place qui vous a été assignée est dans le secteur sud de l’aéroport. C’est là que commence la piste nord pour chasseurs plasmiques spatiaux. Si, en roulant selon les instructions, vous ne faites pas un crochet à gauche pour vous rendre aux voies de garage mais poussez vos réacteurs au maximum de leur puissance, nous aurons décollé avant que les autres n’aient compris ce qui se passe. Puis il y aura quelques instants de confusion avant que l’on ne se décide à tirer sur le bombardier d’une nation alliée.


  — Mes plans sont autres. Je dois décoller en pleine nuit et je partirai avec les rotors.


  — C’est de la démence pure. Peu importe qui a établi votre plan. Les choses se passent autrement que prévu et vous, vous vous fiez à vos émetteurs de brouillage martiens.


  Il se tourna vers moi et Annibal arrêta presque de respirer. Le pilote en second, un zombie vérifiait ses instruments d’une voix monocorde.


  — Pas la peine de me regarder ainsi, Corvic, vous semblez oublier mon quotient intellectuel élevé ; ici, je vous suis bien supérieur. Je connais l’île, leurs moyens de défense et les officiers qui les commandent. Ils n’hésiteront que quelques instants avant d’appuyer sur les boutons. Impossible de décoller avec les rotors. Vous auriez pu le faire avant, mais actuellement l’île est sous alerte Alpha. Le C.E.S.S. nous descendra plus vite que nous ne pourrons sauter.


  Nos réacteurs se mirent à tourner. Pour l’instant, seules les turbines d’acier, fonctionnant avec des media chimiques, tournaient. A notre droite, un autre appareil se mit en route, un D.C 966 F des Américains. Il pouvait transporter quatre passagers. Vraiment, les Européens s’étaient montrés munificents en nous envoyant un grand bombardier.


  Doucement, Corvic abaissa le manche à balai, mettant les six réacteurs à plein régime. Un grondement de tonnerre emplit nos oreilles.


  Corvic, nous nous en tenions à son nom d’emprunt, était un pilote de premier ordre et de plus, ingénieur spécialisé en propulseurs à haut rendement. Le huitième homme avait sélectionné son personnel.


  — Vous devez m’écouter, insistai-je. Vous devez prendre un départ normal avec les propulseurs des ailerons, puis accélérer au maximum en utilisant la piste très courte des chasseurs jusqu’à son extrême limite. Elle termine très exactement au récif qui descend tout droit vers la mer. Si nous tombons un peu, cela vous permettra d’accélérer davantage et de redresser l’appareil. Au dernier tiers de la piste, vous mettrez les réacteurs à plasma en marche. Vous monterez le palonnier aussitôt que vous aurez atteint le dernier tiers de la piste. C’est certain, cela doit fonctionner.


  — Et ensuite ? Il me faut une vitesse de sept cents kilomètres/heure pour décoller normalement. On s’écrase à six cent soixante-dix !


  — Vous y arriverez avec les réacteurs à plasma !


  — Ce n’est pas ce que je veux dire. J’ai reçu l’ordre de ne pas faire trop de dégâts à Henderwon. Vous savez l’effet que produit un rayon de plasma ?


  — Que voulez-vous que ça nous fasse ? Les appareils qui se trouvent à l’arrière seront chahutés. C’est tout, ils se mettront à l’abri. Et, de toute manière, je me moque pas mal des autres.


  Je parlai bien pendant dix minutes à Corvic ; Kiny était à l’écoute, cela, je le savais. Torpentouf prendrait toutes les mesures pour que personne ne subisse des dommages. Evidemment, mettre un propulseur atomique en marche en roulant sur la piste, c’était de la folie, mais que pouvions-nous faire d’autre ? Comme condamné à mort, j’avais tout intérêt à persuader le capitaine. Il le mentionnerait dans son rapport et le huitième homme en tiendrait compte. Il fallait penser à beaucoup de choses, on ne pouvait recommencer. Tout devait se tenir.


  Corvic hésitait toujours. Entretemps, son engin en forme de grenade, muni d’ailerons rentrés, roulait vers la piste de garage. Nous étions les premiers parmi les appareils devant être garés le long de la piste de décollage nord-sud.


  Je remarquai que les autres avions réduisaient imperceptiblement leur vitesse, prenant des distances. Parallèlement, la radio en donnait la raison.


  — Pour bombardier 1245. Réduisez le rendement de vos réacteurs. Vous nous faites sauter les petites unités. Fallait-il que vous veniez avec ce monstre ? Avancez, colonel Corvic, les autres pilotes vous laisseront passer, réduisez votre poussée.


  Je riais. Corvic fut pris d’un tic nerveux. Je sondai ses pensées et constatai la lutte entre sa pensée individuelle et le bloc hypnotique. Il était certain du bien-fondé de ma théorie, mais n’avait pas l’autorisation de la mettre en pratique.


  — Nous devons le soutenir, me communiqua Annibal. Est-ce que nous pourrons le faire sans qu’il s’en aperçoive ?


  — N’y touche pas. C’est trop risqué. Sa pensée logique vaincra. Le blocage n’est pas assez fort. Nous ne pouvons le soutenir qu’en lui parlant.


  Nous prenions le virage vers la piste latérale. Un peu plus loin, le croisement des pistes d’envol. Il était temps.


  — Corvic, je vous en prie, soyez raisonnable. Vous entendez que les autres appareils réduisent leur vitesse. Rien ne pourra leur arriver.


  — Si… si je décolle… que proposez-vous pour la suite ?


  — Faire monter le BO 1245 et redescendre aussitôt pour presque frôler la surface de l’eau. Mettre les gaz jusqu’à la limite de combustion. Vous ne pourrez tirer à fond sur le manche qu’au moment où nous aurons échappé à leur écho radar. Directement dans l’espace, en bas, on appuiera sur les petits boutons. Les chasseurs mettront plus longtemps. Dites, est-ce que nous avons des brouilleurs martiens à bord ? Etes-vous en mesure de faire dévier les têtes chercheuses de fusées ?


  — Oui.


  — Alors ? Cette mesure nous permettra d’éviter la défense au sol. Vous parliez tout à l’heure d’une « sortie ».


  — Seuls nous trois, vous, Peroni et moi. Allez vers l’arrière. Deux hommes vous y remettront des combinaisons pressurisées, des appareils à oxygène et des rotors individuels. Vous les mettrez. A trente mille pieds très exactement, nous nous ferons catapulter avec nos sièges. Le pilote automatique est programmé. Le bombardier montera toujours et, si les missiles ne l’ont pas descendu avant, il explosera à une altitude de cent kilomètres. Préparez-vous, je fais de même.


  Nous nous rendions, passant par les installations techniques formidables, vers la salle de navigation. On nous y délivra deux combinaisons à haute pressurisation, comme en portent les pilotes de chasse. Les petits rotors, remplaçant les parachutes démodés, étaient dans leurs étuis à ouverture automatique.


  Lorsque nous retournâmes vers l’avant, Corvic était fin prêt. De même le pilote en second. Corvic ne voulait prendre aucun risque. Si l’on nous appelait encore par télé, il pourrait toujours s’en référer aux règlements.


  Jamais un pilote U.S. n’aurait enfilé une telle combinaison pour de simples manœuvres de garage, mais les Européens le faisaient.


  Le vieux continent avait gardé ses habitudes de discipline.


  Je remarquai que Corvic réfléchissait fiévreusement. Il calculait ses chances. Elles étaient, en principe, bonnes, mais il avait peur de l’inconnu.


  Et c’est exactement ce que l’inconnu semblait savoir ou deviner. Soudainement un petit appareil que je ne connaissais pas se mit en marche et une voix retentit.


  — Suivez les conseils !


  Dès cet instant, je compris que le huitième homme avait entendu chaque mot de notre conversation.


  Corvic sursauta, comme touché par un fouet. Puis il se détendit, délivré d’une contrainte.


  — Attachez-vous. Là-bas. Le fauteuil du mitrailleur est libre. Laissez les réflecteurs en marche. Je vais prendre le risque !


  — Qui est-ce qui parle ? demanda Annibal.


  Corvic ne répondit pas. Annibal triomphait dans son for intérieur. Pour la première fois nous avions pu faire entrer le huitième homme dans nos vues.


  — Ici colonel Corvic, à la direction des vols, j’ai besoin d’un peu plus de puissance. Si je sors mes ailerons en position de décollage, cela absorbera environ soixante pour cent des gaz d’échappement.


  La réaction de Torpentouf fut immédiate. Il apparut en personne sur l’écran.


  — O.K. Autorisation accordée. BO 1245, vous prendrez position à la dernière place avant le récif. Attention, il n’y a pas de filets de rattrapage. Tâchez de ne pas passer pardessus bord. Et maintenant, dégagez la piste d’atterrissage. Combien de temps de vrai-je encore attendre ? Les chasseurs orbitaux ne vont pas tarder à se poser !


  — Compris, dernière place de garage avant le récif. J’y vais.


  Corvic interrompit la communication. Deux mouvements et les ailerons sortirent. Je les observais à travers les hublots ovales en plastique armé. Avant que nous ayons atteint la piste d’envol, les ailes faisaient un angle à quatre-vingt-dix degrés avec le fuselage. Les turbines augmentèrent leur rendement, elles avaient une puissance d’environ cent mille kilopounds de poussée. Corvic fit décrire un virage à l’énorme appareil. Le moment était venu.


  — Treize fois merde, me dit Kiny mentalement. Nous ferons partir les missiles de défense avant l’heure, c’est plus sûr. On ne sait pas si vos appareils martiens fonctionnent et les chasseurs seront déviés. On vous laissera un laps de temps suffisant. Je décollerai en même temps que Reling. Surtout mettez-vous immédiatement en contact avec moi. Nous avons enregistré la voix de l’inconnu pour l’identifier. Corvic ignore que TS 19 a caché un micro ultra-sensible dans le cockpit.


  — Eh, BO 1245, ici la tour de contrôle, seriez-vous devenu fou ?


  Nous pouvions à peine les entendre, les grondements des turbines étouffaient les sons.


  Le bombardier roulait. Bien trop lentement à mon goût. Si jamais l’un ou l’autre des officiers s’affolait ou s’il n’avait pas bien décodé les ordres secrets, nous serions transformés en champignon atomique avant le décollage.


  La piste, prévue pour de petits appareils de chasse, n’avait que quatre kilomètres. Pour ainsi dire rien, alors que pour un bombardier orbital comme le nôtre, il faut dix kilomètres pour décoller normalement.


  — Corvic, mettez les réacteurs à plasma en route plus tôt que prévu, hurlai-je. Vite, les réacteurs chimiques ne vous permettront pas de décoller.


  Je remarquai les mouvements d’automate du pilote en second. Le réacteur lourd à plutonium qui se trouvait dans le centre de la cale avait déjà augmenté son rendement avant le virage nous amenant sur la piste. Les turbines d’aspiration, fonctionnant sur moteur auxiliaire, atteignaient douze mille tours. Mais l’échangeur thermique, devant réchauffer les masses d’air comprimé avant de les libérer, n’avait pas encore atteint la température suffisante.


  — Ça va foirer, dit Annibal. Il aurait dû le faire immédiatement.


  Je ne tins pas compte de cette remarque. Notre vitesse augmentait. Mais les ailes ne nous soulevaient pas encore. Je vis Corvic en faire l’essai, sans résultat. A peine à un kilomètre du bout de piste, le signal vert se déclencha pour l’échangeur thermique et je vis le copilote actionner une manette.


  Le bruit des réacteurs chimiques disparut pour ainsi dire, absorbé par les grondements incroyables du réacteur à plasma. A l’arrière de notre appareil, une boule de feu incandescente s’était formée.


  L’appareil accélérait tellement que mon masque, et donc mon visage, se déforma sous la pression. Les deux paliers embrayèrent automatiquement. L’air chaud se transformait en plasma. A ce moment, les roues avant du bombardier étaient à cinquante mètres de la côte.


  A l’avant, l’étendue d’eau infinie du Pacifique. Corvic tira le palonnier à l’instant où les symboles multicolores de la piste disparaissaient à nos yeux. Le bombardier dépassa la falaise, tomba légèrement puis se rattrapa. Corvic le fit monter tout doucement. Au-dessus de la surface de l’eau, nous avions atteint deux fois la vitesse du son. Cela présentait un danger réel, le mur de la chaleur. Le matériel supportait mille huit cents degrés sans perdre sa résistance. Après, le moment était critique et l’air ici était bien trop dense.


  Henderwon Island avait disparu. Les petits missiles ne pouvaient plus nous atteindre, mais le danger des grands missiles orbitaux subsistait.


  Je ne dis plus rien, Corvic était un fameux pilote. Il connaissait son appareil à fond. Aucune trace d’énervement. Cela provenait de son bloc hypnotique. Il devait ignorer la peur. Et sans peur, on ne s’énerve pas.


  Les instruments de navigation automatique m’apprirent que nous nous dirigions tout droit vers la côte est de l’Amérique du Sud.


  Nous en approchions à grande vitesse et pourtant, Corvic continuait pour ainsi dire à voler au ras des vagues, malgré le danger que cela présentait. Il ne monta que lorsque les sommets des Andes apparurent à nos yeux.


  — On monte, attention, préparez-vous à sauter ! Aucun chasseur ne s’est risqué à nous suivre. Ils savent que leurs appareils ne l’aurait pas supporté. Nous sommes également à bout de la résistance de notre matériel. Il nous reste cinq minutes avant que l’appareil ne se désagrège. Je fais monter à la verticale, attention !


  Le nez du bombardier montait droit vers l’espace, à une vitesse trois fois supérieure à celle du son.


  Nous nous attachâmes immédiatement, les écrans protecteurs latéraux devant nous garantir de l’impact de l’air se refermèrent sur nous pendant que nous fermions nos casques. Corvic fit de même tout en commandant par suggestion à l’équipage d’attaquer les chasseurs qui pourraient apparaître. A une altitude de dix kilomètres, atteinte en quelques secondes, les vitres en plastique armé sautèrent sous l’impulsion donnée par Corvic.


  Les fusées des sièges éjectables fonctionnèrent et nous fûmes arrachés et jetés loin des molécules de plasma brûlant.


  J’eus l’impression de tourbillonner des milliers de fois autour de mon axe. La pressurisation et l’apport d’oxygène s’étaient automatiquement mis en marche.


  Un grand silence s’établit lorsque l’appareil disparut dans le ciel, porté par une colonne de feu, je fus précipité vers le sol en décrivant une parabole. Le siège se stabilisa et je vis que nous nous dirigions vers les Andes.


  Nos appareils martiens fonctionnaient toujours et personne ne put être témoin de notre voyage extraordinaire.


  Je fus soudain repoussé doucement hors du siège et les pales du rotor se mirent en marche ; à ma droite Annibal, Corvic vers la gauche, un peu plus haut. Il nous adressa des signes très nets, voulant apparemment renoncer à une communication radio.


  Les Etats d’Amérique du Sud n’étaient pas encore devenus une fédération comme l’Europe et les Etats-Unis, mais ils avaient un système commun de défense et de surveillance de l’espace aérien. Nous aurions été trop facilement détectés.


  — On va faire ce qu’il demande, dit Annibal. Allons vers lui. Je crois, la Perche, que nous avons réussi. D’ici une heure, nous serons face à face avec le huitième homme. Je lui demanderai ce qu’il compte faire avec ses victimes et ensuite, il y passera !


  — Optimiste, va ! Il n’attend que toi ! Dépêche-toi, Corvic accélère, il semble vouloir entrer dans une des vallées.


  — Faut-il que j’appelle Kiny ?


  — Très brièvement. Sinon tu perds le contrôle de ta combinaison à rotor. Nous lui ferons signe dès que nous aurons atterri.


  Corvic semblait bien connaître la destination finale. Mais je ne pus sonder son subconscient. Il fallait faire attention à ma route et pour un peu, je me serais cogné dans un rocher. Corvic m’insulta.


  Qu’aurait-il dit si les autres savants criminels étaient venus avec nous ? Ces rotors avaient besoin qu’on sache s’en servir. Nous devions penser à expliquer de manière crédible notre maniement bien trop aisé de ces engins. Moi, à la place du huitième homme, j’en aurais été étonné, surtout en ce qui concernait Annibal.


  J’en fis part à mon ami.


  — T’en fais pas, c’est arrangé. Tu ne le croirais pas, mais Peroni était un parachutiste et un pilote chevronné. Et pour toi ?


  — Oh, moi, cela faisait partie de mon programme d’entraînement physique, c’est normal, non ?


  — Parfait. Kiny m’a entendu. Le bombardier a explosé. Cela fait treize cadavres de plus à mettre au compte de ce monstre. Je t’assure, la Perche, qu’à la moindre occasion, je lui ferai payer ses forfaits.


  — Retiens-toi ! Attention, les parois se resserrent.


  Nous passions lentement le long d’innombrables canons sinueux des hautes Andes qui, vraisemblablement, n’avaient encore jamais connu une présence humaine.


  Nous étions à une altitude d’environ cinq mille mètres et les pics rocheux recouverts de neige se dressaient de tous côtés. Il fallait maintenir l’oxygène de la combinaison.


  Le huitième homme s’était, sans doute possible, retiré dans ces massifs. Le lieu le plus sûr de la Terre.


  L’Himalaya était fort peuplé à l’heure actuelle, mais les Andes étaient désertes comme elles l’ont toujours été.


  Corvic contourna un rocher. Derrière, un plateau d’une quarantaine de mètres carrés nous attendait. Assez pour permettre à un hélicoptère de se poser et trop petit pour intriguer un pilote d’avion.


  Nous semblions avoir atteint notre lieu de destination.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’avais tout appris, en contemplant simplement la porte ronde et camouflée en métal M.A. Le sas, protégeant contre la pollution de l’air ou contre les radiations, était parfaitement typique. Et maintenant que nous nous trouvions dans la première salle, j’eus la confirmation de mes soupçons : cette installation avait été érigée voici 187 000 années par les Martiens disparus.


  J’en acquis l’assurance en inspectant les tourelles d’armement semi-circulaires, sortant de tous les murs. Le huitième homme avait trouvé une de ces forteresses de défense très vieilles ou, mieux encore, un de ces centres armés martiens surpuissants, dont la C.E.S.S. ignorait tout.


  Pourtant, la ville la plus proche ne devait pas être très éloignée, j’en étais certain, de nombreuses agglomérations s’étaient formées depuis une trentaine d’années.


  Seul un bref ricanement d’Annibal et un regard circulaire que je jetai purent faire croire à notre surprise. Il fallait reprendre immédiatement le contrôle de chaque émotion, de chaque sentiment, car un soi-disant ancien élève de Bulmers était censé être au courant d’une telle installation.


  — Forteresse ou fortin, monsieur Corvic ? Cela semble bien conservé et s’il fallait effectuer quelques remises en état, je suis là pour vous donner toutes les indications utiles sur les alliages martiens, dis-je en ôtant ma combinaison étanche.


  — C’est la raison de votre présence en ces lieux, mon cher. Je voudrais encore vous remercier pour vos indications ayant permis le décollage en catastrophe, me dit-il en souriant. A ce propos, je me nomme Ramon de Giuera.


  Je fis un petit signe de la main et tendis ma combinaison à un homme dont le regard dénué de toute expression me fit comprendre qu’il s’agissait d’un zombie.


  — N’y pensez plus, mon cher, permettez-moi de vous appeler Ramon !


  — Je vous en prie. Cette installation, pour répondre à votre question, n’est qu’un fortin, assez important, j’en conviens, mais loin d’être une véritable forteresse martienne.


  — Peu importe, dit Peroni, s’immisçant dans la conversation. L’essentiel, c’est que nous nous trouvions en sécurité. Puis-je continuer mes expériences de transplantation d’organes ou bien n’avez-vous pas de matériel ?


  En claudiquant, Annibal se rendit près du zombie et lui prit le menton.


  — Il n’a pas l’air en forme. Les yeux manquent totalement d’éclat. L’avez-vous drogué ? Il ne vaut rien. Moi, j’ai besoin d’objets vivants, totalement conscients.


  Ramon rit mais ne répondit pas. Décidément, Annibal s’était adapté on ne peut mieux. A la place de Ramon, une voix nous répondit.


  — Soyez les bienvenus, messieurs, je me suis permis d’écouter votre conversation.


  Annibal regardait autour de lui, tandis que je levai les yeux au plafond. Les Martiens avaient pour coutume d’y incruster leurs moyens de communication audio-visuels.


  — Je vous remercie, monsieur. Je ne sais pas à qui nous avons l’honneur de parler, mais j’ose espérer que nous nous verrons très bientôt. Merci de nous avoir libérés, grâce à Ramon !


  — C’est la raison pour laquelle je vous l’ai envoyé. J’aimerais que vous me décriviez votre fuite, dans ses moindres détails, docteur van Hetlin.


  Je fis un récit très exact et vivant qui sembla satisfaire l’inconnu.


  — Tiens, le C.E.S.S. utilise également des instruments martiens… J’aurais dû le savoir. Quel était votre investigateur, van Hetlin ?


  — Le général de brigade HC 9, un fantôme en activité. C’est lui qui a dirigé l’expédition des Martiens contre les Hypnos.


  — Tiens, tiens, il s’est donc déboutonné devant vous ?


  Le danger se précisait. Je savais maintenant que je passais le premier interrogatoire, habilement caché sous des questions anodines.


  Puis je remarquai l’anglais très châtié utilisé par mon interlocuteur. Seuls les élèves des meilleurs collèges britanniques s’exprimaient ainsi. L’inconnu devait être sujet britannique et avoir fait des études à Oxford ou à Cambridge.


  — Vous avez deviné, monsieur. Il était très disert. Il m’a dit qu’il ne voyait pas la nécessité de se taire devant un homme pratiquement mort.


  — Pas mal. Et vous, professeur Peroni, qui s’est chargé de votre interrogatoire ?


  — L’affreux se désignait par MA 23. Un nain très maigre, plus petit que moi. Il avait rang de colonel et il m’intéressait. Il m’a raconté des tas de sornettes pour me faire parler, mais il est tombé sur un bec.


  — Typique, pour vous, professeur, cette façon de s’exprimer. Dès que vous vous serez un peu reposés, je me ferai un plaisir de vous recevoir, messieurs.


  — Dès que nous aurons mangé, dit Annibal gaiement. Si la nourriture est aussi bonne et abondante qu’au C.E.S.S., je pourrai supporter un séjour prolongé ! Enfin… je n’ai rien dit. C’est vous qui semblez le patron de ces lieux. Comme je ne peux plus me faire voir nulle part, il faudra bien que je reste ! Des imbéciles en nombre suffisant peuvent devenir dangereux, pour peu qu’on leur en laisse le loisir, et c’est ce que j’ai fait. Si Bulmers vivait encore, je vous assure que je lui en toucherais deux mots. A propos, vous connaissiez Bulmers ?


  Un grand rire fut la réponse.


  — Qui êtes-vous ? Voulez-vous nous le dire ?


  — Je suis mort, mon cher. J’appartiens à cette catégorie de gens, très rares, il faut le dire, qui ont eu la joie d’entendre leur propre éloge funèbre. Vraiment, on m’a fait bien des honneurs, à moi et à mes cendres. J’ai regretté que des personnalités éminentes aient rendu un tel hommage aux restes d’un drogué. Mais enfin, la fin justifiait les moyens.


  Annibal éclata d’un fou rire tonitruant.


  — Arrêtez, Peroni, criai-je. Mon système nerveux en a pris un coup. J’ai besoin d’un bain chaud et d’un bon lit. Est-ce possible ou bien les morts officiels ne pourraient-ils plus comprendre les souhaits des vivants ?


  — Bien dit, répondit la voix. Je suppose que vous considérez mes questions comme un test ?


  — Monsieur, je dispose de 51,03 unités New Orbton. Je suppose que vous étiez au fait de cela avant que le C.E.S.S. en ait informé le monde entier et que par conséquent, vous disposez également d’un quotient intellectuel dépassant les cinquante. Je crois même savoir qui vous êtes !


  — Cela me semble intéressant. (La voix était volontairement ennuyée.) Qui donc croyez-vous que je suis ?


  — Je ne vous connais pas personnellement, car HC 9 n’a jamais mentionné votre nom ni votre rang.


  Sa respiration se fit plus rapide, je l’avais « chatouillé ». Annibal semblait ailleurs. Il était parti sonder les pensées de l’autre.


  Voyant sa surprise, je compris qu’il avait pu identifier l’étranger. Une personnalité en vue, sans doute, sinon Annibal ne l’aurait pas identifié aussi rapidement.


  — Et comment avez-vous pu savoir ?


  — Permettez-moi de répondre par une question. Comment croyez-vous que l’on m’ait arraché des mains du bourreau de Paris ?


  — C’est la raison principale de mon action, je n’en sais rien ! Vous devriez m’en faire part. Mais épargnez-moi les sornettes que l’on raconte sur les ondes.


  — D’accord. Voyez-vous, HC 9 m’a interrogé des journées entières sur la personnalité du « huitième homme ». Car il savait qu’en plus des sept surstockés de Bulmers il y en avait un huitième. Je suppose que vous êtes cet homme-là.


  — Exact, dit Annibal. Ils m’ont posé la même question. Ils semblaient vouloir connaître à tout pris votre identité. Mais pourquoi ? Auriez-vous, par hasard, découvert un nouveau type de bombe ? J’aurais perdu ma tête depuis belle lurette si Ton ne s’était pas tellement intéressé à vous. Dites-moi, étiez-vous également à Crutcolatla ?


  — Oui. (La réponse brève ne me satisfit point.) Merci de vos renseignements qui me semblent exacts.


  — Comment voudriez-vous qu’il en soit autrement ? s’écria Annibal. Van Hetlin peut le confirmer. Nous avons passé au moins dix interrogatoires sous hypnose. Cela fait mal. Et si jamais j’en attrape un…


  — Suffit, professeur.


  L’interruption était brève. L’étranger ne semblait pas goûter ces allusions. Serait-il un véritable gentleman ?


  — Je déteste ce genre de menace, dit-il encore. Merci pour les renseignements. Savez-vous de quelle manière ils en sont venus à soupçonner l’existence d’un huitième homme ?


  — Je l’ignore, monsieur, m’empressai-je de répondre. Malgré mes nombreuses questions, l’officier qui m’interrogeait n’a jamais consenti à me le dévoiler.


  Nous échangeâmes encore quelques phrases de politesse avant d’être conduits par Ramon dans deux appartements très confortables. Lorsque je me rendis à la douche, le Portugais se trouvait derrière moi. Je sondai ses pensées. Il avait reçu l’ordre de se rendre compte de ma cicatrice. Si jamais j’avais été encore en possession de mes deux reins…


  — Vous ne souffrez pas ? me dit-il en me tendant une serviette.


  — Vous pensez à mon rein manquant ? Non, je n’ai plus mal. Mais avant que l’on ne me l’enlève… Dites-moi, Ramon, est-ce que le patron pourrait trouver un donneur ? Quand on n’a qu’un rein, il faut renoncer à pas mal d’agréments dans l’existence. Et moi, j’aime bien boire un whisky !


  Cela le fit rire. Je ne lui paraissais pas antipathique.


  — Aucun problème, mon cher. Peroni peut vous opérer !


  — Alors là, pas question ! Il serait capable de le faire sans anesthésie. Vous l’avez vu opérer, ce salaud ? Il n’a pas été condamné à mort sans raison. A mon avis il va beaucoup trop loin !


  — Je n’aime pas cela non plus, et le patron encore moins. Mais nous pouvons utiliser ses compétences. Bon, je m’en vais. Nous vous ferons passer une radio demain pour voir si les pressions subies du décollage ne vous ont pas causé de dommages. Cela ne fait pas longtemps que l’on vous a opéré ?


  — Peu de temps avant mon arrestation. Si j’avais été averti à temps…


  — Vous ne seriez pas ici. C’est bien ainsi. Vous serez étonné de tout ce que nous avons pu réaliser. Le patron vous mettra au courant. En attendant, dormez bien !


  Bon, le premier examen avait été passé avec succès. Mais que ferait maintenant le huitième homme ? L’information que j’avais fournie l’inciterait à agir le plus rapidement possible.


  Cela nous donnerait toutes les indications sur ce qui rendait les êtres humains vides et sans âme.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Via Kiny, le C.E.S.S. avait été informé de tous les détails. Nous connaissions le nom du huitième homme et avions communiqué à la télépathe le lieu géographique de notre détention.


  Lorsque Annibal m’avait dit le nom de notre hôte, j’en avais été ahuri, au point que j’avais encore contrôlé moi-même.


  Il s’agissait vraiment du biologiste-chimiste anglais de renommée mondiale, le professeur Nelson Horatio Bridgeman, ayant reçu le prix Nobel en 2007 pour couronner ses travaux.


  Il avait été le premier des élèves de Bulmers. Officiellement, il était décédé depuis trois ans, au cours d’un accident d’aviation. On avait eu beaucoup de mal à identifier son cadavre. Ses cendres, pour respecter son ultime désir, avaient été immergées en pleine mer.


  Il avait arrangé l’accident avec grand soin, allant jusqu’à pourvoir le cadavre d’une copie conforme de son propre dentier. Nous savions maintenant qu’il s’agissait d’un drogué des bas quartiers de Manchester. Eh oui, Bridgeman avait disparu de la liste des vivants d’une manière élégante et dénuée de tout scrupule.


  Si, au moment de mon arrivée, j’avais pensé me trouver en présence d’un dérangé mental, je devais bientôt rectifier cette impression.


  Bridgeman était parfaitement normal, mais génial. Son quotient NO était de 55,34, le chiffre le plus élevé que je connaisse.


  La vieille forteresse martienne qu’il avait découverte avait été initialement destinée à l’instruction des jeunes Atlantes. Toutefois il ne s’y trouvait aucun appareillage de surstockage comme nous avions pu en trouver dans la base de l’Atlantide. La seule chose certaine, c’est que la culture inca avait imprégné chaque recoin de cette installation.


  C’est d’ici que l’Empire inca, qui avait tant donné de fil à retordre aux Espagnols, avait pris son essor. Peu de temps après le déluge devenu une nécessité tactique et qui avait pour suite la disparition de l’empire des Atlantes.


  Je me mouvais sur un sol historique. C’est ici que les plus intelligents d’entre les jeunes Atlantes, que l’on avait pris soin de transporter jusqu’en cette forteresse, avaient été instruits pour en faire des empereurs-dieux. C’est ici qu’ils avaient appris à manier les foules apeurées et revenues partiellement à l’état primitif.


  En un mot, je me trouvais dans l’université des empereurs-dieux, des « Fils du Soleil ». A quelques kilomètres au nord-ouest se trouvait la ville de Cuzco avec ses immenses bâtisses.


  Des plans millénaires, que je pus contempler, me montrèrent comment les anciens Incas avaient établi une ceinture de fortifications à travers tout le Pérou et les Andes.


  Après la mort de leurs maîtres martiens, les Incas avaient été dans l’obligation d’utiliser leurs propres moyens. Les Martiens ne leur avaient pas laissé d’armes énergétiques ou autres. Ils semblaient ne pas avoir voulu le faire.


  Le professeur Bridgeman avait pu démontrer que les Martiens avaient voulu endurcir leurs élèves atlantes, et qu’il leur avait été facile de se défendre contre les hordes sauvages venues du nord. C’est ainsi que les fortifications gigantesques avaient été bâties et que des routes fantastiques parcouraient tout le pays, traversant la Cordillère.


  Les premiers Incas avaient même possédé des machines volantes. Non pas du style martien, mais des avions à simple ou double empennage pourvus de moteurs à rotation. Puis toute cette science était retombée dans l’oubli.


  Les mœurs changèrent jusqu’à ce que, plusieurs dizaines de milliers d’années plus tard, la barbarie eût repris le dessus. Mais l’empire inca avait survécu jusqu’à l’arrivée des Espagnols.


  Si l’on n’avait pas cru en des dieux légendaires et à leur retour, les Espagnols n’en auraient pas mené large. Il aurait été un jeu d’enfant de les battre à plate couture. Les armées incas étaient plus puissantes, plus disciplinées et mieux équipées que celles des conquérants européens. Ils ne connaissaient plus la composition de la poudre, mais cela ne les aurait pas empêché de vaincre les Espagnols malgré leurs vieux tromblons.


  Malheureusement, les Incas n’étaient plus à la hauteur de leur tâche et s’étaient laissé impressionner par le bruit des quelques canons, des heaumes brillants et des visages barbus.


  Les prêtres n’avaient pu influencer les fils du soleil. Ils étaient trop obnubilés par ce qu’ils croyaient être la tradition des ancêtres.


  Bridgeman, à ses moments de loisirs, se plaisait à représenter ces événements du passé comme une sorte de jeu de société. Il nous montrait combien il eût été facile de détruire les Espagnols.


  J’avais de plus en plus de mal à considérer cet homme comme un monstre. De haute taille, mince, les cheveux argentés, sportif, on ne pouvait être davantage britannique.


  Il avait vraiment été étudiant à l’université d’Oxford. Tout le monde l’avait aimé et estimé, tant en sa qualité d’ami qu’en sa qualité de savant.


  Comment se faisait-il qu’un homme d’une telle qualité ait consenti à tendre la main à un criminel dans le genre de Bulmers, fou de surcroît ?


  Je crois qu’à la place de Bridgeman, intelligent comme il l’était, j’aurais saisi également l’occasion d’un surstockage intellectuel.


  Et puis, contrairement à Peroni et à van Hetlin, jamais Bridgeman n’avait consenti à des expériences humaines. Bien au contraire, nous savions par nos investigations mentales qu’il en avait fait violemment le reproche à Bulmers et qu’il s’était détourné de lui avec dégoût.


  On ne peut pas dire qu’il était franchement criminel, non, seulement un génie fasciné et magiquement attiré par toutes les possibilités que lui offrait le legs des Martiens.


  Il avait été le seul à obtenir un coefficient intellectuel aussi élevé en raison du surstockage, et surtout à avoir l’intelligence d’exiger de Bulmers qu’il n’en perde jamais un mot.


  Mais, une fois le quotient intellectuel atteint, il avait commis son premier crime. Il avait préparé un drogué dans toutes les règles de l’art et avait fait sauter un avion avec 187 passagers. Il estimait que c’était une nécessité logique et me l’avait assuré à de nombreuses reprises.


  C’est ici que commençait la dualité dans les sentiments et la conscience de Bridgeman. Il était malheureux d’avoir dû faire autant de victimes innocentes par l’accident d’avion. Il en avait été malade pendant des semaines et se faisait d’amers reproches. Etait-il fou ? Etait-il seulement génial ?


  A la longue, il en était arrivé à se croire un bienfaiteur de l’humanité. Son invention, dans le fond, avait réussi à unir totalement l’humanité, chose qui n’avait pu être réussie au cours des périodes précédentes.


  C’était la raison de son attaque au moyen des bactéries. Certes, il voulait régner, quoi qu’il en coûtât, mais son but principal, une fois la paix mondiale obtenue et un gouvernement central de la Terre capable de fonctionner, était de désenvoûter les millions de zombies qu’il avait créés.


  Pour un peu, cette thèse eût paru acceptable, car quoi de plus désirable que la paix sur Terre ? Bridgeman estimait que sacrifier cent quatre-vingt-sept personnes à cette fin, c’était peu. Chaque guerre coûtait des millions de vies humaines.


  Pour renforcer la confiance dont il m’honorait, j’avais feint la contrition la plus totale. Je prétendais regretter de toute mon âme les expériences faites au fond de l’océan et me fis d’amers reproches, disant que j’avais agi sans discernement.


  Il ne tolérait Peroni qu’en raison de la nécessité, car un médecin était indispensable et Peroni était un as dans ce domaine. Toutefois, je me passerais bien de contempler Annibal devant une table d’opération. Nous avions reçu un enseignement spécial des plus poussés, et, si besoin était, nous étions parfaitement en mesure d’entreprendre de petites interventions chirurgicales, mais pour transplanter un cœur, par exemple, le petit aurait échoué lamentablement. Bridgeman ne s’en cachait nullement : les incapables et les criminels étaient éliminés sans pitié. Sa garde de trois cents zombies sous la conduite de Ramon s’en chargeait.


  C’est ainsi que la situation se présentait deux jours après notre arrivée dans le vieux fief des Incas, encastré dans les flancs du « Nudo Ausajate » à une altitude de 6159 mètres.


  Le lac Titicaca se trouvait à quelques kilomètres seulement vers le sud, nous étions au Pérou.


  Reling était parfaitement au courant de notre position géographique. Kiny avait très exactement déterminé la latitude et la longitude et il aurait suffi d’un simple ordre d’attaque pour éliminer Bridgeman.


  Si nous n’en avions encore rien fait, et pourtant c’était déjà le 12 juin, c’est que nous avions une raison impérieuse pour agir de la sorte. Nous n’avions pas encore pu déterminer de quelle manière Bridgeman comptait transformer ses victimes en zombies.


  Mais surtout, nous ne savions pas si la dose de bactéries déjà absorbée par la population mondiale était suffisante pour que les plans de Bridgeman puissent entrer dans leur phase finale.


  Etaient-ils déjà « mûrs » ou bien faudrait-il encore quelques mois d’un empoisonnement sournois pour que Bridgeman puisse parvenir à ses fins ? De toute manière, il ne courait aucun risque. Il était bien trop prudent pour cela.


  Jusqu’à présent, nous n’avions rien pu savoir et pourtant, nous ne cessions d’investiguer dans les profondeurs de sa pensée.


  Notre situation était inhabituelle et angoissante, car cet homme surstocké était parfaitement en mesure de bloquer ses pensées. Nous ne pouvions pas encore savoir si cela avait été fait intentionnellement ou bien si le surstockage intellectuel extrêmement poussé en était la cause. Annibal et Kiny prétendaient qu’il le faisait intentionnellement.


  Nous n’avions pas compté avec un tel obstacle, ni nous, ni Reling, et il ne me restait plus qu’à me casser la tête pour trouver une solution valable.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Attention, Buster Havelinck se méfie de toi, mais il ne sait pas pourquoi, me dit Annibal par voie télépathique.


  Cet appel me parvint dans le réfectoire des membres du personnel de direction, comme disait Horatio Nelson Bridgeman. Il tenait absolument à distinguer les diverses classes sociales.


  Buster Havelinck remplaçait Ramon en cas de besoin. Un être violent dont on ne soupçonnait pas la formation d’ingénieur électronicien. Il ressemblait plutôt à un primate bagarreur.


  Je regardai dans sa direction. Il était assis à la table réservée aux trente hommes du personnel de surveillance qui n’étaient pas sous emprise hypno-suggestive.


  Chaque dizaine de zombies était dirigée par un non influencé et Bridgeman était sévère en ce qui concernait le respect de cet ordre de choses.


  Annibal et trois autres savants mangeaient dans une salle surélevée de deux marches, et ces dernières constituaient une barrière infranchissable. Nous avions fait la connaissance de nos trois « collègues » peu après notre arrivée.


  Eux aussi, tels Ramon et ses trente hommes du personnel de surveillance, pensaient être absolument libres de suggestion. Mais chacun possédait pourtant un bloc hypnotique qui les obligeait à la plus totale obéissance. La différence : ils l’ignoraient.


  Les trois experts se trouvaient ici de leur plein gré et Bridgeman nous les avait présentés comme de vieilles connaissances mais en laissant filtrer qu’ils n’avaient pour seul but que de faire carrière.


  Le chimiste Jean-Baptiste Armand, le biologiste Fedor Radokowsky et le bio-chimiste Archibald Coolert étaient dévoués corps et âme à leur patron et avaient participé aux essais qui nous causaient tellement de tourments. Mais nous n’avions rien pu apprendre de plus en sondant leurs pensées.


  Le programme de Bridgeman était clairement ancré dans leur mémoire. Nous pouvions également y lire l’origine des cultures atlantes, mais ces faits nous avaient déjà été communiqués par le cerveau robot Newton de Mars. Seul Armand avait quelques connaissances qui pouvaient nous être utiles.


  Il connaissait parfaitement le centre de communication radio-radar. Mieux probablement que ne le connaissait son responsable Buster Havelinck qui y avait son P.C.


  Il nous était interdit d’y pénétrer. Cela signifiait que des faits concernant les plans de conquête de Bridgeman s’y trouvaient cachés.


  J’avais fait une tentative idiote, mais m’étais soudainement trouvé face à l’arme d’Havelinck qui m’aurait tué froidement si j’avais osé un pas de plus.


  Par la suite, il avait fait le nécessaire pour qu’on nous enlève nos blousons de cuir portant des numéros lumineux sur le dos. Nous avions maintenant des vestes de sport d’excellente coupe dans un matériel synthétique.


  Personne ne s’était préoccupé de nos pantalons ni de nos bottes. Lors de l’examen exigé par Bridgeman, on n’y avait rien découvert qui parût suspect.


  Annibal m’alerta une nouvelle fois. Qu’est-ce qui pouvait bien se passer dans le cerveau de mon antagoniste ? Je sondai son subconscient et découvris que la jalousie était à la source de cette haine. Jalousie de ma position privilégiée et surtout de mon quotient intellectuel très élevé. Il craignait d’être repoussé davantage et de ne pas avoir accès au cercle restreint des privilégiés. Il voulait être à table avec nous.


  Pauvre imbécile ! Il était un excellent spécialiste en électronique, mais pour le reste, il ne dépassait pas le plus primitif des hommes de peine.


  — Marrant, me dit Annibal. Moi, il ne me prend pas au sérieux, car en tant que médecin, je ne risque pas de piétiner ses plates-bandes. Il a entendu parler des connaissances considérables de van Hetlin en matière de positonique martienne. Méfie-toi de ce type. Il rumine quelque chose. Je discerne des impulsions sous-jacentes mais ne peux pas encore les définir. Je sais seulement qu’il compte te faire prendre en grippe par Bridgeman et qu’il fignole un plan.


  Je ris tout haut.


  Jean-Baptiste Armand leva la tête et me regarda d’un air surpris. Le gros Radokowsky en revanche, doué d’un appétit énorme, m’adressa immédiatement la parole.


  — C’est une petite blonde ou la bouffe infecte qui est à l’origine de votre hilarité ?


  — Deuxième hypothèse. J’ai demandé un entretien au professeur Bridgeman. Il me recevra vers quinze heures. Voulez-vous que je lui fasse part de vos déceptions culinaires ?


  — Mieux vaut ne rien dire. Le patron est un homme modeste et il ne comprendrait pas.


  Coolert, communément nommé « Archie », ne put s’empêcher de rire. Le plus jeune de notre groupe avait pourtant la réputation d’être l’homme le plus capable dans son domaine scientifique spécifique.


  — Mais non, vous pouvez toujours essayer. Cela m’étonnerait que nous ne puissions améliorer notre nourriture. On peut faire des achats dans le monde entier. Les villes sont assez proches. Si nos poussins se conduisent comme il faut sans regarder les gens trop fixement, ils ne se feront pas remarquer.


  — Allons, dit Armand, du ton sec qu’il affectionnait, vous vous faites remarquer. Si quelqu’un doit descendre, ce sera un membre du corps des surveillants.


  Ramon de Giuera était derrière moi.


  — Il s’agit encore de la bouffe, je suppose, dit-il en soupirant. Un peu de patience, mon cher, dans quelques jours vous pourrez vous remplir la panse à en éclater. Ne vous laissez pas énerver, mon ami, me dit-il, actuellement notre approvisionnement connaît quelques difficultés, l’espace aérien est plein d’avions espions.


  Je sursautai : n’avait-il pas dit quelques jours seulement ? Le moment fatal était-il donc tellement proche ?


  — Il n’y avait pas autant de surveillance aérienne avant ?


  Buster Havelinck se leva et vint lentement vers nous. Son magnum Henderley 222 Ultra pendait à son côté. Il le chargeait de munitions explosives à retardement, capables aussi bien de percer un blindage d’acier que d’exploser au simple contact d’un vêtement. Sa voix rauque s’éleva.


  — Non, ce n’était pas ainsi. Dites-moi, van Hetlin, êtes-vous certain que le C.E.S.S. n’ait rien dissimulé dans vos vêtements ? Je crois me souvenir que ces vêtements vous ont été donnés à Henderwon.


  Annibal et moi convînmes de faire cesser les manœuvres dangereuses. Je répondis donc d’un ton décontracté :


  — Voyez-vous, Havelinck, j’ai le sentiment très net que vous ne pouvez pas m’encaisser.


  — C’est idiot.


  — Non, car vous semblez ne pas tenir compte de mon quotient NO. Les gens de mon espèce ressentent tout plus intensément, plus logiquement.


  — Je n’ai exprimé qu’un doute. Depuis avant-hier seulement je détecte ces appareils. Ils ont apparu aussitôt après votre arrivée.


  — Je ne pense pas que vous soyez assez stupide pour croire que c’est moi qui envoie le signal au C.E.S.S.


  — Ce n’est pas cela, dit Ramon pensivement. Mais ce que dit Havelinck est exact. Avez-vous examiné à fond les numéros lumineux appliqués sur le dos de vos blousons ?


  La situation devint critique. Effectivement, la couleur avait été préparée et pouvait être détectée par des substances radioactives incorporées. Ce n’était pas une erreur dans nos plans, mais cela devait pallier une surveillance trop étroite exercée par le huitième homme devenu méfiant.


  En réalité, il eût été utile que je le fasse remarquer. J’aurais été tout d’abord dans l’ignorance, mais j’aurais pu merveilleusement démontrer ma loyauté en le faisant.


  Je me levai donc et m’appuyai des mains sur le rebord de la table.


  — La peinture lumineuse… Ah nom de Dieu, Ramon, où donc sont les blousons ? Il faut les examiner sur-le-champ. Mais pourquoi personne n’y a pas pensé plus tôt ? Il n’y a rien de caché dans mes vêtements, je les ai examinés sur toutes les coutures dans ma cellule, dans la crainte d’un micro-punaise dissimulé. Où sont les blousons ?


  Le huitième homme semblait omniprésent. Sa voix tonitruante sortit soudain des haut-parleurs.


  — Alerte, messieurs. Vous, van Hetlin, allez examiner les vêtements au laboratoire de physique, vous, Ramon et Ali Haffid, vous l’assisterez. Si la peinture contient des substances radioactives que l’on peut facilement détecter, alors il faut nous méfier. Faites vite.


  Des sirènes se mirent à hululer et je ne connaissais que trop le son étouffé des sas de sécurité qui se refermaient. Le moment de Faction, de l’accomplissement de notre mission était venu. Si Bridgeman savait que deux divisions spéciales avaient pris position et que quarante mille hommes des mêmes divisions spéciales du C.E.S.S., munis d’hélico-rotors individuels, se frayaient un chemin à travers les vallées du massif rocheux et se faufilaient dans les ravins et les grottes, nul doute qu’il aurait pris d’autres mesures.


  Grâce à l’indication de Havelinck, Ramon avait eu une idée, que, dans le fond, j’aurais aimé garder comme gag final. Les événements en avaient décidé autrement et il ne me restait plus qu’à examiner sérieusement la couleur lumineuse, car les hommes du personnel de surveillance comptaient des physiciens dans leurs rangs et Armand ne constituait pas un facteur négligeable.


  Nous courions à travers les coursives, car ici, pas de rubans transporteurs ou de véhicules spéciaux. Seuls quelques antigrav martiens hors d’usage se trouvaient dans l’un des sas.


  Le cerveau directeur positonique de ce fortin avait des pannes et n’était plus en mesure de programmer convenablement les machines destinées à l’entretien, qui étaient restées inactives pendant des millénaires. A dire vrai, ce fortin était bien le fort martien le plus minable qu’il m’eût été donné de connaître.


  Certes, il ne fallait pas s’en étonner, car sa construction remontait à la fin de la guerre intergalactique. Les Martiens sur leur planète mère étaient d’ores et déjà battus et les Denebiens avaient détruit leur flotte spatiale à l’exception de quelques unités.


  On ne recherchait plus tellement le confort et, comme centre instructeur des Incas, c’était amplement suffisant. Il y avait des réacteurs nucléaires très puissants, des armes lourdes défensives et des projecteurs de champs magnétiques de protection.


  La centrale était identique à la centrale de détection et de radio que je n’avais encore jamais vue. Le secret s’y trouverait. Nous dépassâmes en courant les barrières énergétiques qui verrouillaient hermétiquement le passage vers le secteur producteur d’énergie, les deux réacteurs en réserve se mettaient justement en marche.


  Les transformateurs synchronisés d’énergies puissantes grondaient, ce qui montrait la décision de Bridgeman d’utiliser, s’il le fallait, des armes martiennes. Cela mettrait nos hommes en échec. Jusqu’à présent, nous ne savions pas comment passer à travers les écrans énergétiques, à moins qu’à l’intérieur…


  Ici, il n’y avait qu’Annibal et moi. A nous de saboter l’approvisionnement en énergies et de nous mettre en sûreté en attendant les commandos. Nous avions transmis des plans par télépathie, de manière à ce qu’ils puissent connaître les lieux avant d’y pénétrer.


  Nous arrivions dans le secteur des laboratoires, le véritable domaine de Bridgeman. La majorité des instruments était d’origine terrienne et l’on pouvait y travailler sans résoudre constamment des rébus constitués par l’appareillage martien.


  En courant, je remarquai qu’Annibal était resté en arrière. Il ne pouvait pas courir vite et, de plus, il tentait d’ouvrir sa bosse de poitrine.


  — Hé, petit, j’ai besoin de quelques bandes thermiques adhésives. Vite, passe-les-moi sans te faire remarquer.


  — D’accord. Maintenant, je vais m’effondrer comme si j’étais à bout de souffle.


  — Où sont les blousons ? hurlai-je à l’adresse de Ramon qui disparaissait dans une des pièces.


  — Calmez-vous, dit Armand, il les cherche. Je ne crois pas en votre hypothèse. Quels rayons auraient pu échapper à la surveillance des détecteurs martiens ?


  — Je n’en suis pas certain, dit la voix coupante d’Horatio Nelson Bridgeman, apparu dans l’embrasure de la porte, accompagné de quatre gardes du corps lourdement armés.


  Je n’en croyais pas mes yeux en observant le scintillement verdâtre parcourant sa combinaison en matière plastique.


  Sur sa poitrine, un objet ovale de la taille d’une balle. Je savais qu’il avait réussi là où nos meilleurs physiciens n’avaient rien pu faire. Il avait un projecteur d’écran protecteur martien, fabriquant assez d’énergie pour approvisionner une ville importante.


  Le scintillement qui le recouvrait provenait d’un écran énergétique complètement sorti qui le rendait totalement tabou pour toute arme normale. Cet écran ne pouvait être percé que par des projecteurs de lasers extrêmement puissants ou bien par une bombe à fusion de moyenne importance.


  Je n’osais pas y penser.


  Il approcha. Ses quatre Zombies portaient des fusils mitrailleurs et des fusils énergétiques. Il y avait de quoi volatiliser la moitié du massif montagneux.


  Je m’approchai de lui. En ce moment, il semblait majestueux comme un empereur inca.


  — Monsieur, je regrette infiniment de voir votre refuge détecté par ma faute.


  — Vous n’y pouvez rien, van Hetlin. C’est moi qui suis responsable, car je n’ai rien trouvé d’extraordinaire à ces chiffres trop grands et trop brillants. Combien de temps avez-vous porté ces blousons ?


  — On nous les a remis dès notre arrivée sur Henderwon.


  Bridgeman s’en alla. Ramon arriva en portant nos blousons, il transpirait abondamment. Je songeai à ce qu’Annibal ferait. Nous ne pouvions plus perdre une seule seconde. Un appel télépathique me parvint.


  — Attaque déclenchée. Détruisez les écrans énergétiques de l’intérieur.


  Je laissai à Annibal le soin de répondre. Il ne me restait plus de temps à perdre.


  — Mettez-les ici, sur la table, Ramon !


  Il me fallait gagner du temps. Annibal devait pouvoir ouvrir les deux bosses pour atteindre nos armes, et ce n’était pas très facile.


  — Trop dur pour une peinture lumineuse normale, dis-je après avoir palpé, malaxé et trituré les chiffres et les avoir portés à mon nez à diverses reprises. Ramon, votre idée était excellente. Où donc se trouve Boster Havelinck ?


  — A son poste en cas d’action immédiate, dans la centrale. Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous trouble dans cet homme ?


  — Il n’y a eu que lui pour soupçonner ces chiffres. Quel est son quotient N.O ?


  — Vingt-trois, une excellente moyenne. Que craignez-vous ?


  — Je… je n’ai pas encore de preuves. Dites-moi, monsieur Ali al Haffid, seriez-vous physicien ?


  — Oui monsieur. Que comptez-vous faire ?


  — Nous allons prendre le palpeur automatique de fréquences. Cela devrait suffire pour détecter les pellicules radioactives.


  Nous courûmes vers l’appareil. Ramon le mit en marche. Cela nous ferait gagner du temps. Mais où donc était Annibal ?


  Enfin, Bridgeman montrait des signes légers d’impatience. Annibal arriva en haletant. Il me dit télépathiquement :


  — C’est bon, Havelinck porte une micro-bombe thermique dans son étui à pistolet. Je venais d’ôter ma bosse lorsqu’il me dépassa en courant, harnaché des pieds à la tête. Je tombai, il me releva et une mignonne petite bombe passa dans son étui ! Tu as fait porter les soupçons sur lui ?


  — Massivement, tu peux m’en croire !


  — Bien, la bombe développe de la chaleur. Je le mettrai à feu par télépathie. Tes adhésifs thermiques sont dans ma main gauche.


  Je regardai le petit et vis qu’il portait une valise verte ornée de la Croix Rouge.


  — Que faites-vous ici ? lui dit brusquement Bridgeman.


  — Prévenir. Si la peinture est radioactive, van Hetlin et moi-même devons recevoir immédiatement une piqûre absorbante…


  — Bien, professeur, faites le nécessaire. Vous êtes un collaborateur prévoyant !


  — Croyez-moi, dit Annibal, on n’en a rien su. Mais j’ai de plus en plus de respect pour le C.E.S.S.


  — Moi aussi, dit Bridgeman, imperturbable.


  Je tentai d’entrer dans ses pensées. Mais il était plus fermé encore qu’avant. Se doutait-il que le C.E.S.S. disposait de télépathes ?


  Nous ne pouvions donc agir qu’à l’aveuglette, à défaut de lire les pensées de nos adversaires. En premier lieu, il s’agissait de détruire chaque pièce pouvant servir d’émetteur.


  — Pas la peine, dit Armand. Ce n’est pas ainsi que nous trouverons. Je crois sans peine que le C.E.S.S. a utilisé un produit martien, et alors ce détecteur ne sert à rien.


  Il ne savait pas qu’il avait deviné la vérité.


  J’appelai Annibal. On ne se rendit pas compte de mon absence momentanée, car tous se concentraient sur Armand.


  — Attention, petit. Je vais à nouveau faire porter des soupçons sur Havelinck. As-tu pu fixer une mine de percée sur le côté de l’écran énergétique des salles des réacteurs ?


  — Pas eu le temps. Mais la grosse mine se trouve dans ma trousse.


  — Il faut que je m’en empare sans me faire remarquer. Quand cela va sauter dans la centrale, nous devrons passer, en nous enfuyant, à côté des salles des réacteurs. Tu resteras en arrière et je ferai semblant de t’aider. Et toi, tu vas prétendre juste au bon moment que tu as vu Havelinck trafiquer le côté de l’écran énergétique. Passe-moi deux bandes adhésives de thermonital. Ce sera suffisant.


  Il fit mine de tater mon pouls et me passa les bandes. Je sautai vers l’avant, repoussai Armand et m’emparai des deux blousons. L’appareil martien venait de réagir.


  — Non, pas comme cela. Il faut mettre la couleur vers le haut. Si c’était un rayonnement 5 D, je l’aurais senti. Donc cela ne rayonne que vers l’extérieur.


  Personne ne put s’apercevoir de mon geste. Je collai une bande thermique dans chaque doublure, abaissant les détonateurs. Ils ne mettraient que quelques minutes à se déclencher.


  Les précautions de Bridgeman amenaient de l’eau à mon moulin.


  — En arrière, tous, placez-vous derrière les écrans de protection.


  Nous obéîmes sans discussion. Cette mesure était raisonnable.


  L’appareil martien venait à peine de réagir que deux boules de feu de couleur presque blanche s’y trouvèrent. Un souffle puissant contourna les écrans protecteurs. Les boules de gaz incandescents atteignaient près de douze mille degrés.


  Sans plus attendre, nous courûmes. La fournaise devint insupportable. Seul Bridgeman, protégé par son écran individuel, resta quelques instants de plus dans le laboratoire. Puis il nous suivit en fermant lui-même la porte blindée. La chaleur devint supportable.


  — Tiens donc ! L’auriez-vous cru, van Hetlin ? Non, Ramon, laissez votre arme où elle est. Je sais que cet homme n’y peut rien. Que disiez-vous au sujet de Buster Havelinck ? C’est lui qui a eu l’idée en premier.


  — Trop vite, trop précis, trop exact ! dis-je encore. Monsieur, appelez-le avant que d’autres malheurs ne surviennent. Il se trouve dans la centrale !


  — Et voici un quart d’heure je l’ai vu trafiquer la boîte rouge à côté des écrans énergétiques. Je l’ai vu en sortant de l’infirmerie, dit Annibal.


  Cette fois-ci, Bridgeman perdit contenance.


  — Vous ne voulez pas dire à côté des salles des réacteurs ?


  — Mais si, il n’y en a pas d’autre. Il a enlevé un objet long et noir dans la boîte. Mais vraiment je ne pouvais pas soupçonner…


  — Est-ce qu’il a mis l’objet dans sa poche ?


  — Oui, dans l’étui de son revolver. J’ai cru que c’était un chargeur supplémentaire.


  D’un bond, sans entendre le reste, Bridgeman alla vers le plus proche écran du circuit intérieur. La centrale apparut au bout d’une fraction de seconde. Elle était bourrée d’appareils martiens.


  — Bridgeman parle. Monsieur Pagunsi, dirigez votre arme sur Havelinck.


  Un énorme Africain obéit aussitôt, comme un robot. Havelinck sursauta, levant les mains, il avait l’air d’un fantôme.


  — Que… que me veut-on ?


  — Silence. Monsieur Pagunsi, fouillez l’étui à revolver d’Havelinck. Cherchez un objet allongé et foncé.


  L’ordre fut suivi immédiatement et Havelinck n’en crut pas ses yeux en voyant une bombe thermique-atomique du C.E.S.S. sortir de son étui.


  — Une microbombe, je criai comme un fou, il faut qu’elle sorte immédiatement de la centrale !


  Havelinck s’effondra sous les salves des mitrailleuses des autres occupants du centre. Bridgeman devait avoir émis un ordre suggestif.


  Je ne permis pas à l’Africain de parvenir au plus proche sas blindé. Avant qu’il ne l’ouvrît, je mis à feu par télépathie.


  L’écran refléta l’éclair blanc-bleuté d’une explosion atomique. La centrale fut anéantie à l’instant par des forces infernales.


  Nous courûmes, Bridgeman aussi.


  — Il faut l’arrêter, dit Annibal par voie télépathique.


  Annibal ouvrit sa trousse, j’en ôtai une mine et la mis dans ma ceinture.


  A environ mille mètres en arrière, un grondement s’éleva. Pour l’instant, les parois en M.A résistaient encore aux températures développées par cette petite bombe. Nous parvînmes à la grille énergétique. Après, les salles des réacteurs. Annibal tomba mais se posa de manière à me camoufler. Je me baissai et collai la mine juste au-dessus du sol. La trousse d’Annibal fut posée devant. Dès que je donnerais l’impulsion télépathique, la mine ferait fondre la paroi et tirerait le missile secondaire à tête nucléaire. Sinon, nous n’aurions pu nous échapper.


  Ramon nous fit signe et deux zombies prirent Annibal sous les bras pour le faire avancer plus vite. Un pistolet thermique à missiles, ôté de la trousse d’Annibal, était passé dans ma ceinture.


  Ramon nous conduisit à travers une porte épaisse de plusieurs mètres, jusqu’à un couloir inconnu jusqu’alors, qui montait tout droit et arrivait dans une salle ronde où Bridgeman se tenait au milieu de sa suite.


  Les zombies, excepté les deux ayant soutenu Annibal, avaient disparu. Le petit dit que Bridgeman les avait envoyés au dehors, sur le plateau. Ils y seraient en sécurité relative. Il ne pouvait faire plus pour eux.


  Avec Bridgeman, Ramon, les quatre zombies-gardes du corps, Annibal, moi-même et les trois savants, seuls neuf gardes avaient pu se sauver.


  J’allais prendre mon arme, de même qu’Annibal qui en avait récupéré une autre, j’allais prononcer la formule de l’arrestation, lorsque Bridgeman m’infligea la plus cuisante défaite que l’on pût imaginer. En souriant, il dit :


  — Messieurs. La station ne pourra plus être tenue. Je possède un croiseur spatial prêt à décoller, un croiseur martien. Nous utiliserons les ascenseurs anti-grav. D’autant plus vite que d’ici peu tout va sauter. Je suis navré de devoir vous faire connaître mon petit secret, mais dans des situations exceptionnelles…


  Pour un peu, Annibal et moi serions devenus fous.


  — Celui qui a incité Buster Havelinck à me trahir s’est trompé. Mon plan sera réalisé, quoi qu’il advienne, même si je dois mourir avant. La centrale, ici, est détruite. Mais là-haut, dans l’espace, il y a une seconde station, bien plus puissante. L’impulsion sera émise à l’heure donnée, sur une certaine étoile. Peu importe que j’y parvienne ou non. Un confident fera le geste à ma place. Mon fils. Il sait déjà ce qui s’est passé. Suivez-moi. Je tenterai de vous mettre en sécurité.


  Je laissai mon arme en place et Annibal fit de même. Il était figé, concentré, pour envoyer le récit des événements à Kiny.


  Je suivis le criminel génial comme si j’étais en transe. Il ne fallait ni l’arrêter, ni le tuer, non, il fallait le suivre, où qu’il aille, il fallait trouver le double de cette station infernale quel que fût l’astre qui l’abritât.


  J’entendis les grondements des stations d’énergie. Je suivis dans l’ascenseur anti-grav. Annibal revint à lui et me transmit par la pensée :


  — Kiny sait tout. Ordre du patron.


  Ne mettre la bombe à feu qu’après avoir atteint l’espace. Il veut que le fort soit détruit. Il faut laisser Bridgeman en paix. Nous devons partir avec lui, atteindre le but et voir à quel moment nous pourrons frapper. La mission de l’aigle rouge ne sera terminée qu’avec la destruction du second poste émetteur. Bien de la joie, la Perche !


  Je m’étais attendu à cela. Trouver le second centre, le fils, anéantir tout cela…


  Bridgeman avait raison. Le croiseur ressemblait au 1418, il était en forme de sphère et son diamètre était de quarante mètres.


  Dès que nous eûmes décollé, je donnai l’impulsion pour faire détoner la mine. A mille mètres environ au-dessus des sommets des Andes, une colonne de feu monta, provenant de la détonation de vingt mille kilotonnes de T.N.T.


  — Nous l’avons échappé belle, dit Bridgeman en souriant. Il aurait fallu que M. Havelinck programme la détonation à une heure plus avancée. Messieurs, attachez-vous, je pilote seul et je vais accélérer. A propos, van Hetlin…


  — Monsieur ?


  — Je vous dois une fière chandelle. Si vous n’aviez pas immédiatement réagi aux allusions de Ramon concernant la peinture lumineuse, nous serions morts. Havelinck aurait pu s’échapper facilement avec un rotoavion. Il en avait un tout prêt, le Combapata, pour aller chercher du matériel. Je comprends maintenant sa hâte étrange.


  — N’en parlons pas, professeur.


  Je dus me faire violence pour rester calme et poli.


  — Tu es fatigué, Annibal ?


  — Non, pense plutôt à la manière de me passer ton pistolet sans te faire voir. Il faut que je l’aie démonté avant d’avoir atteint le but.


  Le but… Pourvu que nous y parvenions !
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